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HOMMES A LA MODE , 

COMÉDIE EN TROrs ACTES, 

PAR CARMONTELLE. 



NôtA. La notice sur Carmontelle se trouve éiti$ té 
fomc lei^ des Proverbes, yolumc i^tà âe là prcseaffi 
Collection. 

f . Coméàtts en proM. 8. "^ 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Nous n'avons pu donner de notices sur la 
-rie de quelques auteurs dont les pièces se 
trouYent dans le présent volume ^ étant tout-* 
à-fait privés de renseignemens sur eux. 

Us sont si peii connus d'ailleurs dans le 
inonde théâtral , que nous serions obligés de 
nous réduire à la date de leur naissance et 
de leur mort , "ce qui serait sans doute d'un 
bien feible intérêt pour les lecteui^. 
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AVERTISSEMENT 
DE L'AUTEUa 



La comédie des Hommâs à la mode étant la 
flfiêine chose que les RidicuUi du joar, il 
éuît impossible qu'elle ne ressemblât pas, en 
partiel au Préjugé à la mode , puisqu'il fal- 
lait y mettre des gens mariés. Ce reproche 
était donc inévitable; mais cette ressem- 
blance n'est pas entière y et cette critique est 
avouée par l'auteur. Il serait trop heureux , 
si l'on n'en trouvait pas d'autres. Ce n'est 
pas qu'il pense qu'on doive se plaindre de se 
voir critiquer ; les meilleurs ouvrages l'ont 
été et le seront toujours; ce qu'il y a de plus 
redoutable ; c'est de tomber bientôt dans 
Foubli. Une pièce excellente » au contraire, 
attire l'attention; plus elle réussit y plus on 
l'examine scrupuleusement. Tout le monde 
ne saurait voir des mêmes yeux ; chacun a sa 
façon de penser et de sentir ; et en critiquant 
il y a toujours une sorte de satisfaction i^out 
l'amour-propre du lecteur. En îadîquanl de% 
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défauts , on se croîl plus habile que l'auteur. 
S*il o'est point enorgueilli du succès de ses 
ouvrages ; s'il est modeste, le critique lui a 
obligation de l'avoir fait briller; il est même 
quelquefois prêt à prendre son parti , si un 
^utre pousse la critique trop loin. Et la rai- 
son , c^est que Tamour-propre est plus re- 
connaissant qu'on ne pense : sans lui il n'y 
aurait pas do protecteurs ^ peu d'amis , et 
point d'amans. 

(^ue l'on ne compare donc pas cette pièce 
au Préjugé à la mode; c'est surtout ce que 
Tantear demande; il est trop loin de penser 
à vouloir soutenir le parallèle avec M. de La 
Chaussée ; mais il voudrait bien qu'on ob- 
servât l'avantage qu'aura toujours une pièce 
imprimée « qui a réussi au théâtre , sur celle 
qui n'a pas été jouée. Le ton , et le jeu ans 
acteurs se rappellent en lisant ; c'est pour 
le lecteur presque l'équivalent d'une seconde 
représentation. On pourrait encore ajouter 
que nulle pièce n est jouée entièrement 
coiume elle a été présentée aux comédiens ; 
que les répétitions font voir des longueurs et 
ées défauts que l'on n'aperçait pas à une 
simple lecture ; que l'on reçoit bien des avis 
ayant la Teprésentalion , et qu'une pièce 
îouée a reçu , avant d'ôtre imprimée , pre&y 



fiùre. ^"'^ ' ""««"«• éUit capable ,|e 
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PERSONNAGES. 



M. DE VIRTEIL. 

M*"' DE VIRTEIL, sa femme. 

M"'' DE SAINT-RIS. 

M. DE BEAUVIËUX, oocle de mademoiselle 
de Suiot-Ris. 

LE CHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

LE PRÉSIDENT. 

HENRIETTE, femme de chambre de ma- 
dame de Yirteil. 

RENAUD, laquais de coofiaDce de M. de 
Virteil. 

CHAMBÉRY, frotteur. 

DES LAQUAIS. 



La scéoe est dans le salon de compagnie de M. de 
Virteil , cpii est bieo meublé , et où il y a un cla- 
vecÎD , avec de la musique et ua violon dessus , et 
sur une taUe un tambour k broder. 



LES 

HOMMES A LA MODE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER 



SCÈNE I. 

HENRIETTE, CHAMBÉRT. 

Chambcry range les meubles et le!^ essuie , et Hen- 
rielte arrive en regardant par toutes les portes. 

HENRIETTE. 

Il me semble pourtant que je viens de 
Toir entrer Renaud ici ; par où a-t-il passe ? 
Chaiiibéry , ne rayez-vous pas yu ? 

CHAMBBRY, Detloyant , sans regarder Heorielle. 
Qui, Mademoise^'e?. 

HENRIETTB, 

Monsieur Renaud. 

CHAMBERT. 

Non , il n'est pas yenu ici. / 
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BBRaiETTE. 

Allez , je TOUS prie , chez son maître , yolf 
s'il n*j est pas. {Se parlent à elle-même. ) Il 
a sûrement pris par le grand escalier. ( A 
Chambéry qui aemeure à ranger. ) Qu*est-ce^ 
que TOUS faites là ? Allez donc. 

Oh IMademoiselle , tous n'êtes pas si pres- 
sée, peut-être; àhs que j'aurai fini de nei-» 
toyer ici, j'irai, 

■ ERAfETTE, vivement. 

Eh! mais > il sera parti, je ne le Ferrai 
point , et je veux lui parler. 

ÇUAMBBET, lentcmeot. 

Ne TOUS fâchez pas, j'y vais tout à l'heure. 
( En $*en allant, il 9* arrête à hcusser un tt^^ 
bleau.) 

HENRIETTE. 

Eh bien ! tous Toilù déjà anrrêté ? 

CHAMBiftY. 

Si je n'achève pas mon ouvrage , personne 
ne le finira pour moi , pendant que je ferai 
Tos commissions. 

HE5IIIETTB. 

Vous êtes bien impatientant ! 

CHAMBBRY. 

Et vous, vous êtes bica viTe. Tenez, oq 



ACTE î, SCÈNE lll. 9 

TOUS fâchez pas , le voilà qui vient y M. Ru-* 
DauJ. 

n^If RIETTE. 

Où doDC ? 

CHAMBÉBY. 

Par îcî t je m'en vais l'appeler. ( H ap^ 
pelle. ) Monsieur Renaud ! monsieur Renaud l 

SCÈNE II. 

HENRIETTE^ RENADD , CHAMBÉRr. 

BEVAUD, e^ entrant. 

Le diable emporte le braillard ! Qu'est-ce 
qu'il j a, que Teux-tu ? 

CHAMBÉRT. 

Ce n'est pas moi ; c'est mademoTselle Hen- 
riette 9 qui vous demande. ( i^ part, en s'en 
allant, ) On est toujours plus grondé par ces 
gens-là que par les maîtres. 

V 

SCÈNE III- 

HENRIETTE, RENAUD. 

HBIfRlETTE. 

1h bien , M. Renaud { 00 ne peut dpQQ 
plus vous voir ? 
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Ahl Mademoisdie y j'en suis plus fô 
que vous; mais nous sommes toujours 
Tj^ir, je ne sais pas quand cela 6nira. Si 
suis ici à présent 5 par exemple , ce u\ 
qu'en passant. 

■ ENRIETTE. 

Comment ? 

RBITAVD. 

Oui y j'y viens de chercher de Targen 
pour payer un attelage de six chevaux d 
npis que mon maître vient d'acheter. 

BENBIETTE. 

II en a tant 5 qu'en veut-il faire ? 

BENAV». 

Ma fui 9 je nVn sais rien ; il les essaie Ir 
tenient sur le rempart , car tous les écuyc 
ont l'air triste en maniant leurs chevaux. 

HENaiETTE. 

Gela peut être, mais M* de Vîrtcil, vot 
maître^ n'a piiint de sujet de s'allriste 
â pdne a-t-il le tems de désirer y la iortuj 
immense dont il jouit... 

KEIf AVD. 

Le rend 9 je crois, malheureux; il eU 
cent fois plus aimable du vivant de son pci 
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ACTEl, SCÈNE III. ii 

HIHMIETTI. 

Et TOUS croyex que c'est parce qu'il eM 
trop riche qu'il est triste ? 

BEHAOD. 

J*ai lieu de le penser ; je toîs tant de gen» 
comme lui qui s^ennuient parce qu'ils ont 
tout ce qu'ils reulent , que oeki m'a fail fiûre 
bien des réfleiions. 

HEKIIBTTI. 

Comment ? 

RI5AUD. 

Je commence à croire que l'on a tort de 
se donner tant de peine pour amasser du 
bien , puisque l'on n'en est pas plus content. 

BBKaiBTtB. 

Si TOUS alkt deTenir oomme TOtre mattre ^ 
prenez-y garde» fe n'aime pas les morali- 
seurs. 

BEKAUD. 

Pouvez-Tous me blâmer d'aToir de l'hu- 
meur » parce que je ne fais pés ce que je sou- 
haite le plus 5 que je ne vous Tois pas assez? 

BB9&1ETTB. 

Ii^on rraiment , au contraire» 

AEHAVD. 

Je TOUS aime depuis long-tems y eX \e Uns 
contrarié toute la journée ; cela me àëpU^* 
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BENBIETTE. 

Rjen n'est plus galant ; que pouvez- tous 
donc airoir tant à faire ? 

liEllJkDD. 

Mille commissions. 

BEfTEIETTI^ 

Hais YOtre maître? 

REN4€D. 

Oh ! UD homme qui fait profession d'avoir 
tous les airs à la mode a bien- de Toccupa- 

tioa* 

asivaiETTE. 

Et de quelle sorte P 

RBITAVD. 

Comme si vousTignoriez! N'avez-vouspas 
chez TOUS des agréables tout le jour ? 

HBHBIBTTE. 

11 est Trai ; mais je ne les écoute pas^ 

BBNAVD. 

Autrefois, on se (eyait tard, on ccrivait 
quelques billets , on lisait une brochure, et 
Ton ne sortait que Taprès-dlnée ; on avait 
quelques habits magnifiques , une femme ^ la 
»ïo4e , et tout était dit. 

nEwfcitttE. 
ït que fait- on de plus? 



ACTE 1, SCÈNE III. i3 

Bon ! à présent il faut courir toute la ma- 
tinée', ù pied , à' cheval, dans uo diable oa 
dau5 un cabriolet. 

BEVBIETTE. 

Pourquoi Caire ? 

ftBNAUD. 

Pour aller Toir des chevaux , pour faire 
faire un nouvel équipage, dont on se dé- 
goûte au bout de huit jours; pour choi:*ir 
des étoffes, pour faire bâtir, pour acheter 
des dessins, des tableaux; pour faire de 
Texercice enGn ; et Ton se ruine par air et 
par oisiveté : voilà ce que fait mon mûtre. 

HEKEIETTE. 

Etraprès-diuée? 

RE5AVD. 

II court tous les spectacles , et n'en écoute 
aucun. Après FOnéra , dans Tété , il resté sur 
le théAtre , à attendre qu'il soit nuit , pour 
aller souper â la campagne. S'il va par hasard 
dans une bonne maison , il y porte un air 
ennuyé, pour n'y être pas retenu à souper. ■ 

HENRIETTEr 

Pourquoi cela ? 

RENAUD. 

Parce qu'on n'y a pus assez de Ubcrlè » tX 

F. GonMÎdie* at prose, 8, ^ 



i4 LES HOMMES A LA MODE. 

qu'il aime mieux vivre h? ec la compa^piie d 
ces demoiselles dont il est la dupe ^ et qi 
se moquent de lui en viraDt à ses dépeni 
Souvent un mal d*estomac le fait rcntn 
chez lui 9 où il y a quelquefois des gens foi 
aimables, mais qu'il ne veut pas Toir, parc 
qu'il n'est pas du bon air d*être eh sociél 
avec sa femme. 

DBKRIETTI. 

Mais Monsieur a pourtant soupe hier l 
avec elle 9 à ce qu'on m*ft dit. 

C'est qu'il est brouillé avec mademoisell 
Sautefîlle. Vous savez qui c'est? 

BENBIETTK. 

N'est-elle pas à l'Opéra ? 

RENAUD. 

Justement. Quand il est mal aycc elle, 
ne sait plus où aller. Il voulait mang;er u 
poulet tout seul dans sa chambre ; je lui i 
dit qu'il j avait de la musique chez Madam< 
et il a cru qu'il pouvait s'y montrer sans r 
dicule ; car on croit souvent qu'il y en a 
ne pas eu avoir. 

HENRIETTE. 

Il me semble que Madanie a été assez coi 
tente de lui , et qu'il s'est amusé. 



ACTE I, SCCIIE IlL il 

. BEKAVB. 

Je ne suis pas étonné qu'il en ait eu Pair ; 
c'étuit de la musique italienne ; il o*y con- 
fiait pourtant rieUf à ce que l'on m'a assuré , 
ainsi qu'aux porcelaines» qu'il achète furt cher 
quand c'est ce qu'on appelle de l'ancien; 
mais c'est la mode. Si tous sartei la chimie, 
l'histoire naturelle « je ?ous ferais voir de 
belles choses ; car nous ayons de toutes ces 
drogues-là en abondance. 

HENBIETTE. 

Parce que c'est la mode ? 

aElTAVB. 

à 

Sans doute. 

Je ne m'étoon^ pas 'qu'atec tout cela on 
s^eoQuie. 

lEHADD. 

Ah! je TOUS en réponds. Il y a long-tems que 
j'aurais pris mon parti , sans tous et les re- 
Tenaut-bons que je trouye ici. (ioinme 
nous payons bien , et que> les marchands n'y 
sont pas accoutumés, je fais assez bien mes 
affaires aTec eux. 

BE1IR1ETTE. 

ri 'est-ce pas du mauTais air de bien payer? 

RENAUD^ 

Sans doute , et nous pourrions Vieu i^»x- 
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venir iiice»iiamin(ïnl A noii5 mettre à lu mode* 
Adieu • je roun verrai peut-être pêtnlant que 
mon maître ira jouer n la pu unie , s'il y va 
uujaurd'bui. Je I ai hmaé à la p«>rte Saint- 
ilonoré , et il aura bien eu le temu d'aller k 
la porte Suint- Antoine et de reveuir; \e craint 
de le faire attendre ^ et de lu'âtre trop amui»é 
avec vouji. 

BflfaiRTTE. 

Et vous ne m'avez pa^ parlé de nos affaires. 

IflTAUD. 

Cest pour la première fois^ vous voyes 
bicu que j*y travaille. 

(Il sort.) 

BEKBIKTTB, à ellc-mêrne. 

Il sera bien un jour, s*il ne se gâte pas; 
car c'est aussi du bon air 9 que les dômes- 
tiijues soient libertins. 

SCÈNE IV. 

HENRIETTE, LE PRÉSIDENT en 

habit vert, les ciicvcux noués, et en buttes. 

LE PIIÉSIDEIIT. 

1/oH m'avait dit que Renaud était ici , et 
\c n'en serais pas cluuné^ puisque j'y trouTO 
Htturiette. 



ACTE I, SCÈNE IV. 17 

HENRIETTE. 

Renaud , M. le Président ? il sort dans 
rîijstant, il est allé joindre sou maître. 

LB PEésiOElTT. 

Il se moque de moi , Yirtcil ; il me donne 
rendez-vons ici, pour que nous allions en- 
semble an bois de Boulogne essayer mes 
cheyanx 9 et il est sorti ; 0*est tout-à-fait 
agréable ! Je n*ai eu que le tems de rentrer 
pour mettre mes bottes et faire nouer mes 
cheveux, et j'ai peu ;^c rompre les jambes à 
mes anglais pour ne pas le faire attendre; 
ê'i je ne les avais pas tenus aussi bien dans la 
main , je nç sais pas trop ce qui en serait 
arrité. 

HENRIFTTE- 

II me paraît que vous menez fort bien; 
c'est une chose que je n'ai jamais conçue, que 
vous puissiez avoir ce talent-là; car tous aves 
presque tous la ytie basse. 

LE PRÉSIDENT. 

Oh! que non; pas tous; je n'en connais 
que six , et de ces six-lù il y en a quatre qui 
mrnent aussi bien que moi. Mais puisque 
Virteil n'y est pas, sa femme est-elle éveillée ? 
J'irais lui faire un doigt de coiu*. J'ai une 
ariette charmante h lui inonircri que '('av (a\Vc^ 
ce matin. 

a. 
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BENRIBTTB. 

Voilà ce qu'on appelle du talent , si elle est 
bonne. Je toîs que tous ne perdes pas tou- 
jours f otre %ems. 

LE PR^SIDEVT. 

Personne n*en est plus économe que mol. 
Eh bien ! puis-je entrer ? 

HEKBIETTB. 

Ma maîtresse ne m*a pas sonné 9 et puis ea 
bottes, voudriez-TOus... 

LB PRÉSIDENT. 

Pourquoi pas ? 

DEVEIETTE. 

C'est qu'il me semble que la décence.. 

LE PaÉSlDENT. 

Oh ! bon , la décence ! Vieux mpt insipide , 
dont ou a secoué le joug. Et puis je trouve 
r&abit caTaller fait pour moi; aussi je nr 
tiens point à la robe , c'est un parti qu'o 
m'avait forcé de prendre , et que je m'en v«ii 
quitter; j*ai déjà fait faire quatre habits d( 
oouleur 9 plus charmans les uns que les autres. 

HEIfRIETTE. 

C'est être prévoyant. 

LS PRÉSIDBITT. 



Toir 



Voilii comme \e suis. Mais ne puis-je [ 
ir mademoiselle de Saint-Ris '^ 



ACTE I, SCÈNE l\\ if 

BEI«R1ETTE« 
LE PEBSIDBHT. 

Pourquoi cela ? J'ai la chose du inonde la 
plus intéressante à lui dire. Vous siivci ù quel 
point je i'aioie ; eh bien ! mon ariette n*est 
mite que pour elle ; les paroles sont aussi de 
moi 9 et je défie mes rifaux d'en faire de 
pareilles. 

nfiHElETTE. 

Vos rî?aux ? 

LE PEisIDEVT. 

« Oui , je dis même le CheTalier , tout préféré 
qu'il est. 

BBVRIBTTB. 

Par où jugei-TOus qu'il le soit ? 

LE PRésiDENT. 

Rien n'est plus aisé : je m'y connais ; j'ai 
tant TU de ces petits amonrs mystérieux f 
lorsque j'habitais le Morais ! Ce qui m'étonne > 
c*est qae mademoiselle de Saint - Ris prenne 
nn ton si opposé à celui de'sa sœur; car on 
ne saurait discon?enîr qn'elle est du meilleur 
ton; eHe a tous les goûts, tous les talens ; 
çnfm c'est une femme adorable I II est vrai 
qu'elle m'a quelque obligation» 
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LE PftéSlDEXT. 

Oni ; je me suis attaché à elle dès qu*ell6 
a paru ânos le monde. La Tiracité de son 
esprit, sa figure.» ses grâces , tout cela m'avait 
séduit ; mais elle o*étaît occupée que du désir 
de plaire , sans vouloir s engager ; cela m'a 
refroidi , j'ai même remarqué depuis que sa 
gahé n'était pas naturelle ; et je crois que le 
plaisir de montrer ses dents était ce qui lui 
donnait cet air riant dont nous étions tous 
la dupe. 

HBHaiETTB. 

Et TOUS croyez sa sœur plus sensible ? 

LE PEÉSIDEHT. 

Je le désire au moms , et j'espère que le 
goAt la détcTminera en ma faTcur. On me 
presse de me marier « elle sera riche » et elle 
est la seule personne qui ait pu raincre ma 
répugnance pour le mariage ; car il n'y a rien 
de si insupportable 1 Comme je l'adore , elle 
tu charmera tous les commcncemens ; aussi 
fuls-je très^quû^l de sa?oir ses seotimens 
pour Dioi. 

BEHBIETTB. 

£t ne craignez-Yous pas M. le Marquis? 

LB PBfiSlDBlfT. 

Lui ? Ah I bon! 

HEHBIETTE. 

Il a des prétentions aussi, je tous en 

flv<*rii«. 
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LE FEBSIDEIIT. 

Lorsqu*il faut rendre des soios assidus , il 
De saurait s*y résoudre, il est trop mcr¥cilleux, 
trop important; il a yécu afec toutes ces 
f**iunies qui s'en^oueut si aisément ,de ckb 
,liu-8Jiieurs-là; elles ont conârmé la haute 
opinion qu'il a de lui ; il cioiratt s'abaisser^ 
se déshonorer en afiichant une passion réelle. 

HENRIETTE. 

Quelquefois la résistance... 

LE rABSJDIIîT. 

' Non, toute ^on ambition est d'avoir Fa îr 
d'uu homme à bonnes fortunes ; il sacrifie 
tout à cet air-là. Vous sentcx bien qu'il n'ira 
pas consumer publiquement un tems dont 
je paHe que souTcnt il ne sait que faire au- 
près de mademoiselle de Saint-Ris. On ne 
renonce pas aussi facilement à sa réputation. 

BENRIETTE. 

£t si ses affaires l'obligeaint à se marier; 
car il n'est pas riche ? 

LE PRESIDENT. 

En ce cas... Oh ! mais. Beau vieux , IVincle 
de mademoiselle de Saint-Ris , est ami du 
mien , il ne voudra p^t» se brouiller avec lui ; 
et puis, il est prévenu en ma faveur, il m'a 
piitmis à moi-même... 
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BE9EI1TTE. 

Ooi, coroptéc-j; c*est l^omme da inonde 
le moins seofsé ; quoiqu'il soit fort yieui , H a 
tous les ridicules et tous les traTers de la {eu- 
Besse ; il reut être compié dans le monde : y 
briller, Toilà ce qui Toccupe; le nbisir d*être 
alKé avec un komme de qualité lui tournera 
la tête, )e tous en avertis. 

LE P1ÎS1DB5T. 

Ne TOUS inquiètes pas , ma chère Henriette ; 
tie me soyez seulement pas contraire , et tous 
Terrez que tout ira à merTeille. ( // tire sa 
montre. ) Gomment diable , il est tard ! La 

Ctlte Comtesse , à qui je dois 4onoer une 
;on de cheTal p pestera contre moi. Adieu , 
fe rcTiendrai tantôt montrer ma musique è 

ces dames. 

(Il soit.) 

SCÈNE V 

M"« DE SAINT-RIS, coiffée seulemeot, 
HENRIETTE. 

/ M^'" QB SAIHT-RIS. 

Je Toudrals bien savoir ce que le Président 
aTait de si intéressant à tous dire ^ pour rester 
aussi long-tems aTec tous ? 

HBlf RIETTB. 

Vous n*ignores pas qu'il aime un peu & 
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parler ; il m'a beaucoup eotrelenu de son 
amour pour fous » et j'ai eu toute» les peine» 
du uioade à l'empêcher d'entrer. 

m'^'^ de SAIJIT-IIIS. 

Vous afet très-bien fait, je ne le pu|« 
souilrfr. 

RBXIBIBTTI. 

Il compte pourtant tous épouser. 

h''« de sairt-ais. 
Lui? 

, HElf K.iBTTE. 

Ouï, et je TOurafi||yiYorrqueTs moyens il 
emploierait pour tous obtenir. 

U"" DE SÂlZIT-filS. 

Kl lui ni d'autres, jamais, Henriette! 

HEIf RIBTTI. 

Bon! Yoîci du noufeau; n'aimeriez^yous 
plus M' le Chevalier ? 

h"** D^ SA15T-1IS. 

Je l'aimerais, qu'il n'en serait pas plus 
heureux^ 

HENllETTE.- - 

Farlez-yous ^rîeuseménl ? ■ 

m"' DB SAlNT-lIS. 

Oui, Henriette; il fdotsatoir aimer comme 
je yeux <|u'on aime, et c'est une ohose ipv* 
I possible aux homme». 
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■ EllBIETTB. 

De quoi tous plaîgiiez-TOus donc ? 

M*'* DE SAIHTHIIS 

Du CheTalicr, que je n*aî pas tu hie 
la journée, et je n'ai enteodu parler ûi 
que pour apprendre qu'après l'OpérM 
l'avait vu sur le théâtre , fort empressé au 
des danseuses; c'est du plus mauvais 1 
iiuCin je suis de la plus méchante huu 
du monde. 

HBNII ETTB. 

•T 

Vous n*avex pas beM^ijtde le dire. Mais 
vous a dit tout cela? >■" 

m"' de SAINT-EIS. 

Le Marquis , hier pendant le souper ^ 
me fit lÂ-dessus cent plaisanteries plus aui 
les unes que les autres. 

HEIIBIETTE. 

Est-ce que vous Técoutez ? Vous ne si 
donc pas qu'on dit qu'il veut paraître 
chant , pour se faire une réputation d'esfj 
si vous croyez ce qu'il vous a dit, vous p< 
riez être injuste. 

m"* de SAIST-RIS, 

Injuste ? 

BEHEIBTTE. 

^ui, injuste; vous êtes étonnée? 



^p^ — 
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m"* de SAINT-EIS. 



Ne me point voir pour aller ^ TOpéra ! 

REIVBI'ETTE. 

Et pour y causer avec des danseuses | 



encore ! 



M^^" DE SAINT-KIS. 



Ne me parlez plus de lui. 

HElfRlEfTE. 

Calmez-vous. Vous savez que M. de Beau^ 
vieux est l'adorateur de ce spectacle; qu'il ne 
peut pas souffrir M. le Chevalier 9 parce qu'il 
est trop sensé , qu'il n'a point l'air d'appi*ouver 
tout ce qu'il dit. Pourquoi ne changerait- il 
pas de conduite 9 et n'essaierait -il pas de lui 
plaire ? 

m"* de SAITVT-mS. 

Pourquoi ? c'est qu'il est trop vrai pour 
s'abaisser ù feindre à ce point-là , qu'il n'a 
jamais eu de complaisances fades ; il faut que 
son goût le mène à faire ce qu'il fait 9 et c'est 
ce que j'aime le plus en lui^ que cette vcrité. 

HENRIETTE. 

Voilà un petit mot d*cIoge, en passant, qui 
me plak assez ; vpus ne vous en aperccvies 
pas, c'est d'abondance de cœur. 

M^'' DE SAI5T-1IS. 

Vous êtes aussi trop méchante. 

F. Guinédies en prose. 8. 3 
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HENRIBTTE. 

VouSTOUs plaignes à tort, je tous applan^tî!;. 
Enfin y que diriez-TOUS si M. le Chevalier 
arrivait , et qu'avec cet air de vérité que vou» 
lui connaissez il sût vous prouver qu'il y s^ 
de ringratitudc à vous de lui reprocher, saus 
rentcndre , soù peu d'empressement 7 

m"' de sautt-ris. 
Cela ne sera pas. 

HENRIETTE. 

Nous verrons ; car le voici 

m"* de SAIWT-ilS. 

^ Je ne veux point d'explication > je me reti re. 

■ EnilETTE. 

Prenez garde à ce que vous ferez , je tit 
vous retiendrai pas. 

SCÈNE VI..- 

!«"• DE SAINT- ?ViS, LE CHEVALIER, 

âENBIETTÉ. 

LE CHEVALIEft. 

M6if impatience 9 MadeMioisèflé 9 ne Ai'a 
pas permiiid d^attendré plus tard pour fouir dti 
bonheur de Vous voir. 

m"' de SAlUT-iriS^ froidement. 

Cet emprcsscnàent est sans dbute fort bon-. 
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nête; mais je oe deTÎne pas ce que tous 
pouvez avoir de si pressé à me dire. 

LE CHEVALIER, irouUé et piqiié 

Vous ne le devinez pas ? 

HE9BIETTB. 

Je suis peut-être de trop^ aussi -bien fai 
affaire chez Madame. 

M*** DE SAINT-BIS. 

Attendez-moi y I{enriette , je vais a?eo tous 
chez ma sœur. 

LE CB£TA|.IBi. 

Vous me quitte» P 

m11« DB SAlNT-BIf. 

M*y venez- vous pas aussi ? 

LB C»CVALIBB. 

Mais un moment > de grâce. 

m"' DE SAINT-RIS. 

Que vouiez-vous donc ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous ai pas vuç' hier de la journée % 
et... 

m"* de saivt-ris. 

Est-ce ma faute? Vous deviez souper ici; 
apparemment que vous aveseu quelque affaire 
plus intéressante ; c'est une chose toute siuv- 
ple 9 je ne sais ce que c'est que de t^iatiiù^^x 
les gens. 



mm 
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HENRIETTE. 

Dites toujours. 

JLC GHEVALIEE, il McnrieUe. 

Je comptais trouver Mademoiselle cYiez la 
mère du Marquis raprès-dinée, et elle n*y viut 
pas; j'ullaië eu surtir pour venir ici, lorsque 
M. de Beauvieux j eotra ; il parla beaucoup 
de Fopérauouveau; je dis, pour mou malheur, 
que je ne* l'avais pas vu, et il m'y entraîna 
malgré moi. J'espérais pouvoir m*échapper ; 
mais il ne me fut pas possible. Lorsqu'il fut 
fiui, il me présenta aux actrices, et fit cent 
choses plus ridicules les unes que les autres. 

BENBIETTE. 

Fort bien. / 

LE CHEVitlER. 

Je l'aurais brusqué vingt fois, si je n'avais 
craint de lui trop déplaire ; je crus même 
qu'en l'applaudissant je pourrais yaincre l'é- 
loignement qu'il a pour moi , et je le laissai 
l'aire. Je réussis plus que je ne désirais , car il 
ne voulut plus me quitter; il me fit souper 
avec des originaux de toute espèce, et il me 
remit chez moi , excédé d'ennui et désespéré 

de m 'être laissé engager aussi facilement. 

• . ■ '. 

HEIfEtETTE. 

J'avais deviné une partie de votre hVslo\rfi , 
je l'avais mcuio dlU} à iUijJein oîsel^e. {A mu- 
demohelle i/e Sai/it Rir, ) Vyus lesavciW^n» 
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M"* D« SAIVT-AJS. 

Il est frai que... 

Yous aTez. ua peo tort 

le suis bien loia 4e le penser, je ne yeux 
qu'être justifié. 

■ BVftlBTTI. 

Begarde;i-la. 

yi> DB sAiVT-4118, soupînnt 

Âh! CheTafierl {Le Chevalier lui baise la 
main, ) Fassent chez ma sœur. 

nBHliBTTBy à Bidenioîsdle de Saînl-^. 

Oui , et Tojrez a?ec elle ce qu'il faut faire 
pour déterminer M. die BeauTÎeux en sa fa- 
veur* 

SCÈNE VIL 

W^ DE SAINT -RIS, LE CHETALIER, 
M* DE VlRTEIL en hAàX du matin. 

M. DE TIBTEIL. 

As! ah! que faites-TOUs donc ici avec le 
dieralier ? 

M*^'' DB 8âfN'T-RI8. 

Nous allions chez ma sœur. 
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I,E CHBTAllEI^. 
M. un TUTEIIU 

Oh! moi I... 

U^^^ DB fAiBT-BiS, iroiik|aenieiit. 
Oui;, TOUSTQulex qu'il aille chez sa femme ? 

M. DE TIBTBIIm 

L'a?ez-Tou8 Tue aujourd'hui f 

m"* P.E SAINT-BIS. 

I9oQ f pas encore* 

X. BE TIBTEIt. 

Asseyez-Tous donc. ( Us s'asseyent. ) Savez- 
Tous qu'elle chante à raytr, et qu'elle joue do 
la harpe mieux que personne ? c'est qu'on ne 
met pas plus d'ame qu'elle en met dans son 
chant ! Il y ^Tait lon^-tems que je ne Par aïs 
entendue ; d'honoeur y elle m'a charme ! 

m"" de SAIWT-BIS. 

Vous aurieii le plaisir de l'entendre quand 
vous voudriez , il ne tiendrait qu'à tous de 
la Yoir plus souyent. 

M. de virtbic. 

Eh I non , je n'en suis pas le maître. Que 
dirait-on ? 

m"* de saiivi-bis. / 

Quoi ! si TOUS rivici ob«* Yous? 



3!i LES HOMMES A LA MODE. 

M. DE VIBTKIL. 

Sans doute; rien n'est si plat^ à dire Traî. 
LB CflEVALiER, iroDàqucmeal. 

Oui, on ne doit Yousy trouver qu'à votre 
toilette t ou dans votre cour., en robe-de- 
ohainbre^ à voir trotter un chcvaL 

M. DE VlliTBIl. 

Tu as beau plaisanter , il faut suivre Fu- 
Hage, et l*ain»ur conjugal est une preuve de 
délaisseinent. Comment renoncer tout d'un 
coup a Tair de jouir de tou^ les a^rémenf^ de 
la vie, à n*être plos compté « à n'être plus 
ff^té dans le inonde ? Cela n'est pas prati-» 
cable. 

m"* de SA11IT-BI9. 

<)ui 9 quand le plus grand plaisir est dr 
faire croire qu'on en est excédé « et que cf 
air-là fait absolument tout votre bonbi^ur. 

M. de VIBTEIL. 

Mais.. 

m"' de SAiifT-BiSy ironiquement. 

Il y a des gens, qui pensent bourgeoisiemc 
à la véi'ilé, qui disent que c'est une g( 
insipide 9 une vanité mal entendue; ma 
n'est pas à eux qu'il faut s'en rapporter; 
le monde élégant qui doit vous jufÇf 
niomtc raisonnable est un triste pédi 
q«»i il serait trop singulier de vouloir p 



•ACTE I, S<5fe!fE Vn: 33 

Tout cela tous paraît ridicule y et n«^ l'ost 
pas tant que vous le croyez. Quoiqu'il en soit, 
|e ne serais pas fâche de Toir quelquefois ma- 
dame de Virteil. 

Ah ! mon ami y s*iJ était vrai ! 

M. DE TtBTÊlL. 

■ 

D'honneur; £t si inademoiselle de Saint- 
Ris pouvait le lu i, fa ire. entendre , sans que 
j'eusse l'air de lui en avoir parlé... 

LE CREVALIEB. 

Sûrement y rien n'est plus facile. 

M^^'^ DE SAINT-BIS^ ironiquement. 

■. £h! non vraiment, Monsieur; pour qui 
me prenei-vous? Voudriez-voûs que je nie 
molasse de cette intrigue; car cela en aurait 
tout Tair, et qu'un beau jour on vous surprit 
ensemble tête à tf'te ? Ce serait ime jolie 
aventure 9 et qui ferait bien rire tout Paris. 

M* DE VIBTEIL, avec regret. 

Il est vrai. C'est une chose cruelle , d ôlre 
obligé de fuir toujours ce qii'ii serait al juste 
d'aimer ! 

M^'" DE SAIWT-BIS. 

■ I 

Savez-vous que voilà un dcpil qui tcft- 
semble tout-à-fait à ïamoar? 



34 LES HOMIffiS A LA VODE. 

Tant mleus^ I 

II. 0E TllTBIift 

Maif«.. 

m"* de 8AlirT-ll8. 

Cela aurait fait ane bonne bîstoire & dirt 
à ma sœur. 

M. DE flBiyiL, rêvant. 

Ne lui en paiflç^ poiot epcure. 

M^ DB 8AINT-i'l8. 

Comment , encore î N*imngînez-vous pas 
qu'elle me croirait! Elle traite tout légère- 
ment , elle sait co^me vouy qvez pensé jus- 
qu*à présent; elle est occupée, ainsi que 
TOUS y des bons airs 9 et elle h*j renoncerait 
jamais, quelque chose qu*on pût faire pour 
l'y en gaffer. 

M. DB TIBTEIL. 

Je ne puis l'en blâmer Je semis pourlnr 
bien aise de savoir si vous ne lui avea p 
entendu parler de moi, l'idée qu'elle s'en t 
faite, ce qu'elle en pense. 

m"*. DÇ SAIIfT*RIS. 

Elle vous trouve le mieui; du monde , e 
elU rencontre quelque homme qu'elle vei 
louer ^ ce n'est qu'en disait : il rcssemb) 
cela ù M. de Yirfeil. 
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M* DB TlBftlL, TÎTement avec joie. 

Oh ! Ciel ! serait-il bien pos^ble ! 

il"<^ ht SAiNT-BiS, bas au CheraCer. 

Il est plus amoureux de ma sœur qu'il ne 
le croit. 

Pourquoi le côatMitiër P 

Je le fkfd étprè^, pdrde ^ùe je yeux m'as- 
surer de son anoan 

.: SCïÈISÊVtil- . 

M.'i>Ê ymttp, W'- DÉ SÀÏNÏ-RIS. 
LE CHEVALIER, RENAUD. 

Beilrivi>. 

Itfoirslrïiill^ te tailleitlr^ lé doreur , Tébé- 
niisté.;.. '' 

^. tJt TlBtsii, rdvàtÀ. 

Un moment , qu'ils attendent. 

RENAUD. 

Il y a aussi un homme quî.... 

m"* de SAIHT-RIS. 

Laissez donc , Renaud. 

EEirÂUD. 

Que diable peuyeht-ils aroir tant à {a\re\ 

|Jl5VJb%tie,etaéG0cAe.^ 
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M. DE VIRTtlU 

A V0U5 dire ie vrji 9 si elle irétait pas ma 
Icfuiiit: , ce serait une coiiqucle qui me ten- 
terait Mii£:ulièreijieiit. 

m"*^ de saint-ris 9 souriant. 

Vous y perdriez votre Uiinn comme amant^ 
u iilus roilc raison conijine.uiari. 

• é • • M m 

»!• DE YIETEIL* 

■ I 

Ce que vou:» uie dite$-là m*étoi>net 

M'**' DE SAlHTrftlS. j. 

Elle prétend qu'elle ne se serait jamais ren- 
due (|u*â quelq«i?uii qui pourrait répondre 
de Taiiuer tou^e su vie; mais que c'est une 
chose impossible 9 et ^ur qur/î Ton ne saurait 
compter. ' ' 

M. DE. yiATElL. 

Je cro jais qu'elle pensait cqinmc, toutes les 
femmes avec qui elle vit , et que rexeo^lts 
que le lui donnais pouvait.reu^gcr à suivre 
ses goûts. 

m'»'* DE SAI5T-R1S. 

Il est étonnant que vous ne vous connais- 
siez p.is davac^lage. 

LR CHEVALIER. 

Quand on se voit si peu... 

M. DE VIETEtL. 

Nous nous sommes mariés f comme c'est 
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Tusage , sans Déii0 être Yits que la veille. J'a- 
vais pour lors un eqgageniçat que )e crojais 
éternel , une perfidie m'a détaché. J'ai eu de- 
puis beaucoujp d*aYentures9 et jèn'aYaîspoint 
encore 'p«itfsé i madai»e et Virteit. 

. LE CHBYALIEB. 

Quoi î c'est la première fois? 

M. DB YIBTBII.. 

. Oui , j^ seog ^ chaque ipstant tout ce que 
j'ai perdu , et j'ai pour elle depuis trois mpis 
la passion la plu« rÎYe ; je la combats Yaine- 
uient 9 son idée me suit partout, et je désire 
sans cesse de la revoir. Je n'ai jamais été em- 
barrassé' avec \éi femmes 9 et|e le àuis à pré- 
sent avec la itilèilnè. ' 

LE CHEYALIEB. 

Pourquoi? " 

«. bi TIBTBIl^. 

Je crains ^tie , remplie des idées du jour, 
nvrée à' ses usages , tjrranniséô , ainsi que 
moi; par la mode , elfe ne tlrouvè tua pàssiou 
extravagante, qu'elle n*en croie (ms uo mot,' 
ou qu'elle ne -cratgliede pattager le prétendu 
rjdîpule où soa retour pour moi pourrait 
l'exposer. 

m"* de SAIBT-BIS. 

Vos craintes ne sont que trop bien fondées, 
et je jurerais que si elle vous aimavt e\\e 
vous le cacherait toujours. 

F. Comédies en prose, 8, L 
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M. SB VIKTBIL. 

Ah ! celte asduniDce me désespère ! 



l'^ DB SAIITTHIIS. 



Quelle est cette iantaîue aussi ? car ce D*esl 
pas autre chose. 

M. PE TIBTBIL. 

Fantaisie ? Ah I c*est i*ainour le plus tendre, 
le plus pur 9 le plus durable , un amour que 
)e ne connaissais pas, que je n'aiais point eu* 
core senti. 



u^^ be SAint-Bis. 



Yous êtes étonoans tous autres hommes l 
La plus forte contruriété ne fait que tous en- 
flammer daTantage; il tous faut.des obstacles 
pour TOUS ramener même â la Tertu. 

M. DE TllTElL. 

C'est que ^insipidité et le dégoût suivent 
toujours de près m trop grande iacilité. Mon 
amour est un secret pour tous seule ; je tous 
en supplie 9 aides-moi; c*est la plus grande 
obligation que je puisse tons aToir de la TÎe. 

m"* PE SAI9T-B1S. 

Je TOUS promets de pressentir ma soeur ^ et 
de TOUS dire ce que je découTriraL 
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SCÈNE IX. 

M^'* DE SAI19T-RIS, LE CHEVALIER, 
M. DE VIRTEIL, HENRIETTE» RE- 
NAUD. 

BENBIKTTE. 

Mâdàmjb demande pourquoi Medemoi selle 
et M. k Cfieyalier ne vieiineQt. pas clies 
elle. 

m"* db saint-bis. 

Nous y allons» Henriette. {À M» de^Vir- 
te'iL ) Voyei ma sœur, et essayez de lui dé- 
couvrir Tos seotimens. 

M. DE TIBTElIi. 

Je ne sais si je pourrai Taincre toutes mes 
craintes. Allons Jkenaud , Tiens m*habiUer. 

BBNAVD. 

Je TOUS suis. 

SCÈNE X. 

HENRIETTE, RENAUD. 

HBHAVD. 

Uaobiiois£llb Henriette, un moment. 

BENRIETTB. 

. Pourquoi? Je suis pressée. 
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BBITAVD. 

Que je TOUS dise* ane nouTcllc. Monsieur 
est amoureux de Madame. 

Tout de boD ! 

U vieat d« ie dire tout à TheBit à made- 
moîselie de Saint-Aîs ; mais il est trè9^m<« 
barrasse 9 il craint de ne pouvoir pas s'en 
faire aimer. 

i BBVBIBTTE. 

•fl est diflleiie de saroir ce que pense Ma- 
dame n elle a toujours été sage. Elle teut bien 
«tre aimée; mais sans jamais avoir eu d*a* 
maos f sans avoir donné le moindre retour , 
par où la prendre ? 

BEBACD. 

Je dirai à mon maître que je vous en ai 
parlé, cela peut toujours nous être utile* 
Mademoiselle de Saint-Ris lui a promis de 
Taider. 

BElfBICTTE. 

C'est encore un autre caractère. Elle aime 
M. le Chevalier 9 et elle craint de Tépouser ; 
il ne plaît phlnt h M. de Bcc'îu vieux; com- 
ment réussir à faire lo bonheur de ces gens- 
là et le nôtre ! Il faudra pourtant y travailler. 
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BENAVD. 

Allons^ allons, j^espère que Tamoiir triom- 
phera de la mode et des ridicoles où elle eu- 
traîne. 



Fin PU f&BMlEA AGTB. 



4. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

M"*" DE VIRTEIL, assise fcsant des dcpikIs. 
M'>« D£ SAINTtRIS, brodaat au tam. 
bour. 

Ma sœur , à quoi vous êtes •* vous donc 
amusée tantôt ? Quand vous êtes venue ches 
moi 9 il j avait du monde , et Heurieite m'a<« 
vail dit quç vous Jiviez à me parler avec le 
Cheralier. 

m"* de saint-ris. 

Il est vrai 9 mais... 

JH™" DE VIBTEIl. 

Vous avez peut-être changé d'avis; vous 
n'avcs pas beaucoup de con6ance en m«i ; ce 
»'est pas me rendre justice : vous savez com- 
bien je m'intéresse k ce qui vous regarde. 

W"' DB SAINT-HIS. 



L««* 



J'en suis persuadée. Cependant. 

M™* DE VIRTBIL. 

Vous croyez que je blâme l'amour P 
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m"* de SAIIT-BIS. 

Aî-jetort? 

«f^ DE TERTEIIi* 

Quoique je ne croie pas l>eau4:pi]p à la 
constance des hommes 9 je ne saurais m'em- 
pêcher de mintéresser à votre passion ; c'est 
une espèce de roman qui me plaît fort ^ et je 
désire de tout mon cœur que vous et le Che- 
valier sojez heureux I 

m"' de fiiliTT-Kis, soupirant. 
Ah! 

Vous soupirez ? Écoutez-moi y je suis plus 
occupée de vos affaires que vous ne le croyez. 

Comment ? 

M"*' DE VIRTEIL. 

J*entrevois que nous pourrions déterminer 
mon oncle à ce ms^riagc. Le Chevalier allant 
avoir une charge à la Cour, le plaisir qu'au- 
rait M. de fiea^ vieux de s'y montrer avec 
son neveu pourrait le tenter , je veux lui ea 
parler et brusquer cette affaire , de crainte 
que le Marquis ou le Président n'obtiennent 
de loi une parole positive. 

m'** de SAIHT-BIS. 

Mais, ma sœur^ rien ne presse encore. 1\ ta^ 
semble... 
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1^ m TlftTCII.. 

Il me semblé que vous aimes bien faible- 
ment ; puisque le Cbeyalieir doit avoir bien- 
tôt la réponse du ministre , il n'y a pas un 
moment à perdre. 

m"« de SAIHT-RIS. 

Il est Trai. 

M*' DE TIITEIL. 

Il n'est pas malheureux que le Chevalier 
ait commencé à plaire à M. de Beauvieux , 
quoiqne'ce soit sans le vouloir; j'aurais bien 
voulu le voir au milieu de tous ces petits mes- 
sieurs-là : je crois qu'il devait y faire une 
bonne fig^ure! Et vous Tavez bien grondé en- 
core 5 à ce que m*a dit Henriette. 

m"' de SAllft-BlS) avec embarras, 
MoiP Point du tout. 

M"* DB VIETEIL. 

Nîer , c'est convenir de votre injustice. Il 
fout 
sur 
car 

mérite Vien'd*être récompensé d'une pareille 
coDstnnce. 

m"* de saiwt-eis. 

Si vous voulez que je vous parle naturelle- 
ment , à présent que j'ose entrevoir quelque 
espérance do l'épouser , je commence pres- 
que Â le craindre. 
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L'aioierieft-Tou» moinâ ? 

m"* I>E s a hit-» 18. 

Ce n'est pas cela ; au contraire. 

M^ DB VIATEIL. 

Qui peut donc tous causer cette crainte ? 

m"* de saint-bis. 

Je ne êms si je dois tous la confier , sur- 
tout a?cc la fiatoon de penser que je tous con-> 
nais. 

M*« DB TIRTEIL. 

1\§ tL quelque enfance là«dedans ; je reu% 
absolument le saToir. 

M^^« DE SAINT-BIS. 

Puisque tous Texigez , c'est que je crains 
que Tamour du Chevalier ne cesse bientôt 
après le mariage ; il y en a tant dVxemples 9 
que y quoiqu'il ne pense pas comme tous les 
hommes à la mode , rieu ne me rassure. 

1!°^ DE TIRTEIL. 

Voilà une belle inquiétude ! Quand cela ar* 
rÎTerait, vous seriez comme toutes les femmes 
du bon air qui TÎTent à Parts. 

■m}^* DB SAINT-EIS. 

Voilà précisémenH^e que je redoute. Vous 
savez que j'ai toujours désapprouvé cet uvagQ 
de ne point vivre ensemble. 
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■** DE fltTlIL. 

£h mais ! ma sœujr , çat-c« que tous oornp* 
tex aller souper tous les jours avec TOtre 
mari eo bonne maison ? 

m"* de SAIffT-lIf. 

Pourquoi pas , ma sœur ? 

M*" Dl TIITEIL. 

Fi donc ! cela serait hideux .' La figure d'nn 
mari qui suit sa femme 9 on qui lui 4.»qne la 
main , a toujours été pour moi la chose du 
monde la plus révoltapte ! M. de Virteil 
m*aiirail bien déplu 5 s'il arait pensé comme 
vous ; heureusement qu*il en est bien èlcftgué. 

M*'* DE SA1KT-BIS« 

Si vous Taries iiimé... 

M"^ DE TIETBIL. 

Moi 9 aimer mon mari ! ah^ j*en anrai.« élé 
bien fâchée! Avec le goOt que j'ai pour l 
monde ^ être tyrannisée par une passion ans 
ridicule !... A propos de cela , tous ne dev 
ucriez pas une bonne folie d*ÏFenrîette?Voii 
sarez combien M. de Virteil s*est recrié liie 
au soir sur la manière dont fe chantaif 
qu'il en était dans une admiraUon presq 
indécente? 



1^'^ DE saiht-eis. 



Eh bien ? 
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M^ DE VIETEIL. 

Elle prétend que c*est qu'il est devenu 
amoureux de moi. ^ 

M^^* DR SAIHT^'-IIIS. ^ 

Je le Toudrais de grand coeur. 

M"" DE TIRTEIL. 

Je TOUS suis obligée , cela serait tout-à- 
fait agréable ! 

M^'* bS SAlUTrBIS. 

Je souhaiterais même qu'il pût trourer eu 
TOUS du retour; je suis presque sûre que 
TOUS ne savez pas ce que c'est que l'amour ; 
TOUS n'avez pomt connu ses charmes. 

M*^ DE TIBTEIL. 

Ses charmes I Est-il agréable de se voir la 
TÎctimc d'un sentiment qui tous empêche de 
)ouir de tout ce qui offre des plaisirs dans le 
monde , pour désirer sans cesse la présence 
d'un ingrat qui affecte souTcnt la froideur , 
et même le dédain 9 lorsqu'il est sûr de notre 
cœur ; ou d'être fatiguée par des empresse- 
mens ridicules 9 d'essuyer des humeurs 9 des 
tracasseries 9 d'être en proie aux propos des 
méchans» même les plus bêtes r Non, ce 
n'est qu'un tourment insupportable 9 odieux l 

m"* DE SAINT-BIS. 

Comme vous peignez Tamourl 
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H»' DE TlBTEIt. 

Gomme il est ; aussi j*ai rebuté beaucoup 
d'hommes qui s'étaient mis en tête que je 
ne leur résisterais pas ; rien n'était pourtant 
plus facile : ils m'eut tous paru si peu eiti- 
mablesy si misérables, que^ si j'ai paru don- 
ner de l'espoir à quelques-uns , ce n'était que 
par yanitéy et pour le plaisir de mortifier 
d'autres femmes en les lenr enlevant; çncor^ 
a?ais-je bien de la peine à supporter Ténnui 
qu'ils me causaient. Enfin 9 ma sœur 9 j'aime 
ma liberté 9 et je n'ai point connu d'hommes 
qui eo méritassent le sacrifice. 

m"« de SAI5T-B1S. 

Puisque tous n'avez jamais aimé , tous ne 
connaissez pas leurs cdburs. 

M"** DE TlATElt. 

Au contraire , ma sœur 9 je les ai tus de 
sang-froid 9 et sans ce charme séducteur ifus 
Qous trompe toujours. 

m''* DE SAI9T-EIS. 

£t connaissez-Tous celui de votre mari ? 

H°« DE YIBTEILi 

Non ; mais j'imagine qu'il est c6mme celui 
^6 tout les autres. 

U^'' DE SAI]fT*ll1S. 

Pourquoi ne vouloir pas l'étudier P Si mon 
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sieur de Virteil pouvait youê toucher , s'il 
était digne de vous inspirer de la tendresse!... 
TOUS m'avez dit cent fois ((ueTOus le croyiez 
aimable 9 TOjez-le sans prèyention» tous no 
pouvez qu*y gagner. 

Quelle folie I 

' m"* de 8AINT-E18. 

Folie ? Le voici justement ; c'est une nou- 
veau té de le voir deux jours de suite chez 
TOUS. Je TOUS laisse ; mais tous me direz ce 
qu il tous Toulait. 

il""" »E TIBTEIIh» 

Où allez-TOus donc , ma sœur ? Toîlà une 
jolie plaisanterie » de me laisser seule aTec 
mon mari ! 

SCÈNE II. 

M"' DE VIRTEIL, M. DE VIRTEU. 

M™' DE TIETBIL9 assise, sans regarder M. de 

Virteil. 

Quoi ! Monsieur , tous n'êtes pas encore 
sorti ? 

If. Dl TIRTBIt. 

J'ai voulu aToIr le pkisir de vous voir 
aTant, et... je Tiens saToir... pourquoi XQià% 
Q'allez pas aujourd'hui à TQpéra? 

F. Comédies eu proM. 8« ^ 
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DE TIBTBIL. 



Cette attention est singulière et non relie f 
Tous sarez bien que cet opéra-ci ui*eaouie; 
c'est une si paurre musique! Auriex-Tous 
besoin de ma loge pour quelque femoie? 
Mais non , vous arez la vôtre. 

M. DE VIBTEIL. 

Je n'y mène jamais personne. 

M*" DE TiaTlIL. 

Il est Trai ; parce que ces demoiselles s'en 
emparent. Vous vouliez peut-être me parler 
de ma sœur et du Chevalier ; je commence 
à croire qu'ils s'épouseront. 

M. DE ViaTElIr. 

Qu'ils seront heureux! car il me parait 
qu'ils s'aiment réellement. 

U*"** DE VIBTEIL. 

Cela fera un ménage d'un bien mauvais 
ton» 

M. DB VIBTEIL. 

Pourquoi donc? 

M*"* DE VIRTEIL. 

Ma sœur prétend aller partout avec son 
mari; rien n'e»t èi pitoyable I J'espère que 
le (Chevalier sera trop raisonnable pour j oon- 
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sentir; sans quoi , je me brotnlle arec eux le 
lendemain de leur mariage , et je ne les re^ 
Terrai de ma vie : j'amerais autant avoir chei 
moi deux provinciaux. 

M. DB vmvBiL. « 

Il &udra voir avant le piu*ti qu'ils vou- 
dront prendre > et s'ils... 

(Il s'assied.) 

■"* 1>« VllTSIt. 

Que faites-vous donc. Monsieur? Est-ce 
que vous ne sortez pas? 

M. DB VIBTBIL. 

0\\ voulez -vous que j'aille pour être 
mieux ? 

M"* DB VIBTEIL. 

Je vous avoue que je ne saurais souffrir 
cette pl^isanterier-là ; je vous cnprie, sonnez, 
afin que... 

H. DE VIBTEIL. 

Je ne plaisante point , Madame , an con- 
traire, je viens vous prier de croire... 



iine 



DE VIBTEIL. 



Sérieusement, que voudriez-vous qu'on 
pensât , si Ton nous trouvait seuls ? Cela 
apprêterait à rire à tout le monde ; on croi* 
rait que nous avons ensemble un commerce 
réglé , et je n'oserais plus me monlret utktti^ 
part. 
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H. »E TIlfEIL. 

Je conçois qe*il 7 a des gens qoi poarw 
nient nous trouTer ridicules ; mais qui sont- 
ili pour la plupart? des étourdis « dJes man^ 
Tai^ têtes ; sans oKeyrs, sans principes , in- 
capables de se plaire qu^arec leurs pareils ; 
Toilâ ce que j'arais été jusqu*d présent, et ce 
que je ne suis plus. Tous me rendes 4 moi- 
même 9 je deriens sensible, délicat , vertueux 
enfin , puisque je vous aime. 



DB TimTEiL, feignant de pUisa^or. 
Biais , voilà une folie aussi triste... 

M. DB YIBTIIL. 

Quittez ce ton. Madame, |e tous en snp« 
plie, il n'est point fait pour tous; je ne 
croirai jamais que tous TapprouTiez avec 
nne dme comme celle que tous aTez. Yous 
TOUS êtes ainsi que moi , laissé entraîner par 
le torrent des airs et de la frJTolité ; mais je 
mis couTaincu qu'intérieurement tous con- 
naissez la stérilité des plaisirs que Ton croit 
qu'ils procurent. 

1^ DB TIBTEIL. 

Et comment ponTcz-Tous juger aTec tant 
d'asiurance de ma façon de penser? 

M. DE TIETEIL. 

CVst que rezcmpic ne tous a point se* 
duitu. Au milieu du chaos , tous ayez tu de 
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san^- froid ce qxiî enchantait les gens aveo 
qai vous tiviei^ Convenez-en ! 



■me 



De ViRT£IL. 



Vous fiutes hV de moi une espèce de mis- 
anthrope, de rAve-creux, qui me ferait une 
jolie réputation dans le monde , si ou pou- 
vait seulement l'imaginer l 



M* D£ rfRTEli. 



Ma» on n'y parle jamais mal de vous , on 
est même forcé de vous y estimer, de vous y 
respecter ; et Testime géuérnle 9 vous le sa- 
vez, est toujoiirs fondée sur le vrai mérite. 



fine 



M™' DE ViaTElL. 

Je ne comprends pas à quoi tendent ces 
discours. Accoutumés à vivre librt:mciit,vou-r 
driez-vbus que nous changeassions d^ con« 
duitc? Non, Monsieur, j'aime la liberté, et 
c'était tout ce que je trouvais d'agréable avec 
Yous. 

M. DE VIRTEIL. 

Eh ! voudrais-je vous la (aire perdre ? Au 
contraire, ne régneriez* vous pas toujours 
sur moi ? Je vous demande seulement qiitf 
^ou» trouviez hon que je vous aime , que je 
^ous rende des soins , et je serai trop heu- 
Xeux de suivre toutes les lois que vous ^ou^ 
4i*ez m'imposer. 
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M^ DB YlBTEll, fOuriJUlt. 

Je ne comprends pas quel est votre des- 
sein, mais vous seules bien que si j*étals 
iemme à rouloir prendre un engagement, il 
faudrait faire un autre choix vis-à-vis du 
public. 

M. DE VIETEIL. 

De grâce , cessex de plaisanter. 

M°*' DE V'rBTEIL. 

Je puis assurer que je serai toujours la 
même. , 

M. DE VI ET F IL, 

Quoil aussi peu sensible? 

M*"" OB VIETEIL. 

Je dis que je ne veux rien changer à ma 
façon de vivre. A mon âge , il serait tout-à- 
fait ngréKbIe de m'enterrer avec mon mari 
pendant deux ou trois mois, et de revenir 
aprèfl dans le monde pour y essujer toutes 
les plaisanteries imaginables ! 

M. DE V lETBlL. 

Je ne vous aimerais que deux ou trois 
moisi vous le croyez? C'e^t une juste puni- 
tion de toutes mes erreurs passées ; je sens 
tout ce qne j*ai i\ réparer , je courais vaine<- 
ment après* le bonheur, je m'en éloignais à 
chaque instant. Kptouvez-moi 9 Madame ; 
que tout le monde ignore mes sentimens, le 
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mystère en auri^ plus «le charmes , et si je 
peux vous convaincre... 

M"*" DE yiRTE|L. 

J*entends du inonde. Lerex-Yons donc» 
Monsieur , tous me perdez ! Justement , c'est 
le Marqub et mon oncle. 

H. DE TiBTEiL, à part , se levant. 
Quel fâcheux contrc-tehns ! 

SCÈNE m. 

W DE VIRTEIL, M. DE VIRTEIL, 
LE MARQUIS, M. DE BEAU VIEUX. 

I.E MARQUIS,, s'arrétant en colrant , la main sur 
répaide de H. de Beau vieux. 

Mon cher Beauvîeux, je crois que nous in- 
terrompons un tête-à-lêle ; rentrons , je suis 
discret. 

M"" DE TlRTEIt. 

Marquis, où allez-vous donc? 

LE MABQUIS. 

Parbleu l Madame , je sais les usages , je 
ne veux pas que vous vous plaigniez de moi. ' 

Hue 1)1 TIETEIL. 

Que Toulez-Tous dire ? 

LE MARQUIS.. 

Eb ! Dieu me pardonne ^ je croîs que e^es\ 
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Yirtcil! (// éelaU de rirs. ) L*a Tenture e«t 
fort bonne ! Je me suis bien trompé ! ( Sè^ 
rieusemeni. ) Savez-vous qu'arec un autre 
mari que lui, on parlerait de ceci^ à causo 
de la singularité ? 

M^' DE YIftTlIL. 

Nous aTÎons une affaire ensemble; elle 
vient d'ctre terminée. 

LE MABQfJiSy s'asseyant. 

Il en a Tair tout enribarrassé. 

^me |^£ YIBTEIL, SOoriant. 

C'est qu'il est sans doute fâché d'aroîr 
été surpris en tête-à-tête avec mol. 

LE MARQUIS* 

Oh ! parbleu ! il n'a rien à i^raindre ; nous 
connaissons ses mœurs et TOtre fapon de pen- 
ser. Madame. Tous ne ferez jamais comme 
VirenTal, qui est devenu amoureux de sa 
femme, par économie; et comme elle est 
aussi avare que lui, elle a profité de la cir- 
constance des tems pour se retrancher en 
réformant ses amans ; il es( vrai que , faite 
comme elle est , rien n'était si cher ! 

M™" DÉ VIRTEIL. 

Fi donc! Marquis, pouvez-vous tenir de 
ces propos-là ! 

LE MARQVIS. 

Pour TOUS deux, le pobKc ne saurait ja*^ 
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mais ftTOÎr de prise sur tous ; nu connaît trop 
rcxocllencc de voire Ion pour cela. 

Mot f je «'ai là-dessus aucune inf|\ilétude| 
cl Je» propQS ne me font rien , |e t'en 
a vertu. 

i.B MiBQUlS. 

Eh mais! il a de l'humeur, je croîs. Il faut 
i|ue l'afiaire ^ue vous avcK traitée ensemble 
n'ait pas réussi au gré de nés désirs. De quoi 
donc pourrais- il avoir été question ? Je cher- 
che... Ah ! je devine ; mais non, il ni^i pas 
possible ! Plus j*j réfléchis... 

mine jjjj viRXBIl. 

Voyons 9 qu'imaginez-vous ? 

LE MjkEQUIS. 

Oh! je n'en erois rien.» cela serait trop 
surprenant ; car vous êtes riches tous deux » 
•et l'on ne voit guère de maris et de femmes 
renfermés ensemble que pour détcrmiuer , 
par exemple, los femmes à s'obliger pour des 
arrangemens de créanciers. Ahl j'ai deviné '. 

M^* DE VIRTEIL. 

£h bien ! dites. 

LE MAKQVIS. 

Je parie que Virteil veut que vous vendiez 
tme de vos terres , qui sont trop élo\guii^s 
d'ici, pour acheter quelque belle urdvsou aie 
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campagne auprès de Paris. Savez-Yous qu% 
cela serait fort sensé ; car on ne va jamais 
dans ses terres que pour y régéler; il est 
vrai qu'elles rapportent de Targcnt; mais 
Targent est une misère, et je trouve cent 
fois plus agréable de le dépenser, que de 
s'ennuyer à le recevoir , à signer des quit- 
tances , et k compter avec ses receveurs et 
ses fermiers; ce sont des coquins qui n'ont 
que du bon sens, et qui ne pensent qa*à 
leur:) affaires. 

M. BR BEAU VIEUX. 

• 

Oui, qui ne pensent qu*à leurs affaires. 
Parbleu f Marquis 9 je suis charmé de te voir 
penser comme moi; car, tel que tu me vois, 
|e serais fâché d'avoir un neveu qui fût vi- 
lain ; j'aime qu'on soit magnifique : il faut 
briller, rien n'a plus l'air grand seigneur: 
enfin, je veux qu'on demande toujours, quand 
on me voit passer: Quel est ce grand homme 
galonné^ ou brodé, que l'on voit partout, 
la... qui a si bon air ? 

I L^ MAEQVIS. 

Comment l tu veux que l'on dise cela de 
toi ? Ah ! il est délicieux ! 

M. PB BEAUVIBITX. 

II est délicieux. Éçuulez donc, j'ai été au- 
Ircfoîs assez bien campé, cl si dans ma jeu- 
nesse vous m*aviez vq promener aux Tui- 
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leries autour du bassin t vous auriez fait un 
peu de cas de moi. Eh ! eh ! les femme» de 
ce tems-là vous en auraient dit des uou-> 
velles , et des femmes de la plus grande qua* 
liCé. Ah! moi, j'ai toujours été très-richement 
mis, et j'ai cooservé encore ce goût-là y 
cottiine tu vois. 

LE MABQU19 

Cet babît est pourtant un peu connu. 

M. DE BEAVTIEVX. 

Est pourtant un peu connu ? 

M. DE TIBTEIL. 

Il est encore frais 9 riche et de bon goût. 
Croyez-moi , mon oucle , ne vous en rap^ 
portez qu'à vous sur ces choses-là. 

LE MARQUIS. 

Je le trouvé un peu triste pour notre cher 
oncle, lui qui a l'air vif et léger. 

M. DE BEAU VIEUX. 

Lui qui a Tair vif et léger? Mais ne plai- 
sautez pus. Vous ne sauriez faire encore tout 
ce que je fais. La moindre promenade vous 
fatigue; vous vous plaignez coolinuellejncnt 
de votre estomac j vous ne mangez pas le 
quart de ce que je mange , et vous pouvez 
à peiue vous soutenir; entiu, je suis plvi^ 
vert que vous , voilà ce qui iàiC la V<&utie^^, 
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de rire au nez. Si j*avaid été encore mous- 
quetaire, je ne sais pas trop ce qui en serait 
arrivé; car moi y je n*aurais pas attendu... 
Mais à présent on tourne tout en plaisanterie* 

eÉ mabquis. 

Et Ton a raison. Tu aurais mauvaise grâce 
de te fâcher; je veux ce soir vous faire souper 
ensemble. 

11°^ DE VIBTBIL. 

Si vous appelez cela une plaisanterie^ elle 
est un peu forte. 

LE MAEQCIS. 

C*est un homme de qualité qui est très- 
fêté partout; il ne serait pas du bon air de se 
brouiller avec lui pour une bagatelle, il a 
voulu badiner avec le cher oncle ; car il l'aime 
à la passion. 

M. DE BEADVIBUX. 

11 m'aime à la passion ? Je sais bien que je 
suis de ses amis; mais pas autant que du petit 
Duc; car moi 9 tel que vous me voyez , je d6 




m'a parlé : elle m'a dit : bonjour^M. de Beau- 
vieux, comment vous portez-vous ? 

LE mAbquis. ; 

Voilà ce qu'on appelle être répandu dans^ le 
beau monde , aller de pair avec les grands ; 
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c^est pourtant moi qui te Yauz cela; je ne 
Tais nulle part que je ne Tante ton ^ûty ta 
magnificence ; tu ne sais pas toutes les obli- 
gations que tu m'as. [A M» de f^irteii, qui 
veut s'en aller. ) Virteil, où Tas-tu donct A 
rOpéra, sans doute ; j'irai aTec toi. 

M. DE TIBTEIL. 

Non y je reste ici; parce que j'ai affaire 
chez moi. 

LB HABQUIS. 

Des affaires! Faprès-dinée encore ! fi donc! 
J'ai compté sur toi, j'ai renvoyé maToiturcy 
il faut bien que tu me mènes à TOpéra. 

M. DE 9RAIJT1BIIX. 

Qull TOUS mène à l'Opéra? Vous n'irez pa» 
aux Italiens? Il y a une comédie italienne 
charmante 9 aujourd'hui. 

LB MARQUIS, 

Un Tcndredi ? Fi donc I 

H. DE BEAVVieVX. 

Un Tendredi , H donc ? L'Arlequin est ex- 
cellent^ et je TOUS soutiens... 

LE WABQVIS. 

Que tu ne sais ce que tu dis. Ta , mon cher 
bonhomme. A propos, je n'ai point tu ma- 
demoiselle de Saint-Ris aujourd'hui; où s« 
tient- elle donc? Sur le point de Vfe^OT\se.v y 
car tu m'as donné ta parole , o'e&l totX \Kv<a^^ 
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fait a moi 9 j*en conviens; je suis outré, fu- 
rieux de n*jiToir pas le tems de faire les choses 
que je désire le plus ! En vérité , je crois que 
si je n'avais pas pris le parti de faire 
mes visites aux femmes au spectacle 9 dans 
leurs petites loges ^ je n'y pourrais pas suffire. 
Allons, Virteil, partons. Adieu, Madame. 
Tu souperas ici, ce soir, n*est-ce pas, bon* 
homme ? 

(Il s'en va.) 

M. DÉ VIRTEIL. 

Songez, je vous supplie, Madame, à ce 
que je viens de vous dire ; c'est avec le pluf 

Srand regret que je vous quitte. Il n'y a plus 
e bonheur pour moi sans vous. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV, 

M»» DE VIRTEIL, M. DE BEAU VIEUX. 

m"** de VIKTIIL. 

Mon oncle , de grâce , restez un momeet ; 
fai à vous parler. 

M. DS BEAUVIEVX. 

Vous avez â me parler ? Mais c'est que. je 
suis fort pressé , je veux aller aux Italieua 
avant le ballet de l'Opéra. 

Asseyez- VOUS. 
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M. DE BEAUTIBUX. 

Asseyez-Yous. Vous ne serez donc pas long- 
tems? 

(Il s'assied.) 

M"^ DE TIETBIL. 

Non, non. Vous nous ares eo^mené hier le 
Chevalier; GonDment le trouYei-vous ? 

M. DE BEAVflEVX. 

Comment je le trouve? Mais point trop 
mal ; il me paraît seulement avoir Tair em- 
barrasse; je crains qu'il ne soit timide; fi! 
cela ne vaut rien : à son fige il faut être vif, 
alerte ; voilà comme j'étais moi , ma nièce , 
autrefois; aussi personne ne pouvait me ré- 
sister, et si je voulais encore... Maïs pour le 
Chevalier... Allons, allons, j'en ai pourtant 
été assez content, H faut être raisonnable. 

M*"' DE VI ETE IL. 

Je serais fort aise qu'il pût vous plaire ; 
nous avons des desseins sur lui , que nous 
voudrions bien que vous approuvassiez* 

M. DE BEATJ.VJECX. 

Que j'approuvasse ? Comment ! qu'est-ce 
que vous voulez dire? Je ne vous devine 
point du tout. 

jjme pg VIRTEÏL. » 

Les engagemens que vous avtl ft\% ^0\lt 
ma sœur sont-ils bien réels ? 

6. 
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M. DE BBAVVIEItZ. 

Sont-ils bien réels? Je ne sais pas trop 
encore sur quoi compter. Le Marquis m'a dit 
qu'il l'épouserait volontiers ; je lui ai répondu 
que j'en serais charmé , et cela est frai; j'aime 
les gens de qualité, moi ; il faut toujours tenir 
aux grands. D'un autre côté , le Président est 
fort amoureux de ma nièce , il m'en parle 
continuellement dans nos promenades du 
matin; si je pouvais prévoir qu'il parvînt un 
jour à jouer un grana rôle ! car j'ai toujours 
eu de l'ambition , moi y je me déterminerais 
en sa faveur, si cependant nous ne pouvions 
pas avoir le Marquis; car c'est lui qui me 
tente le plus. 

|1<"« DE YIETEIL. 

Le Marquis n'a rien. 

M. DE BBAUVIEUX. 

Le Marquis n*a rien ? Il a son marquisat , 
vrai ou faux; c'est un beau titre! on est reçu 
partout avec considération, et... Oui , par ma 
foi , je crois que je donnerais tout mon bien 
pour avoir un titre pareil. 

urne jjg TIRTEIt. 

VoDS ferîex là un mauvais marché , mon 
oncle. Pour le Président , vous ignorez sans 
doute qu'il veut se défaire de sa charge dès 
qu'il le pourra ; il ne peut pas souffrir la robe, 
«a folie est d'être militaire. Oue deviendra- 
l-il ? 
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M. DB BEilIITlEOZ. 

Que deTÎendra-t-il ? Attendez donc 9 s*il fait 
jamais cette sottise-là, il n*aura sûrement pas 
ma nièce ; je yeux qu'un homme fasse quel- 
que chose dans le monde ; il faut se distinguer, 
se faire connaître, toîIà comme je pense. 

M»*' DE yiETBII.. 

Et TOUS ayez raison. 

M. DE BEAUyiEUZ* 

Oui, j'ai raison , et si j'étais plus jeune, je 
Toudrais faire parler de moi; car enGn, je 
commence à sentir quMl ne faut pas être oisif; 

i''en conyiens, on doit me le reprocher; mais 
'habitude que j'ai prise d'aller tous les joi>rs 
au spectacle m'a fait connaître. Si je n'avais 
pas eu l'esprit de me choisir cette occupation* 
là, je m'ennuierais fort. Voilà ce qu'on appelle 
savoir se retourner , par exemple. 

M"* DE yiRTEIL. 

Il me paraît que yous aimez beaucoup ma 
sœur. 

M. DE BEAUyiEUX. 

Que j^aime beaucoup yolre sœur? Assuré- 
ment , voilà pourquoi je veux la bien marier, 
je veux qu'elle épouse quelqu'un de distingué, 
qui me plaise ; en un mot , avec qui je puisse 
aller. 

jjfne ug VIRTEIl. 

Voudriez- yous qu'elle épous&i quc\t\u*uti 
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qifelle lie pourrait pas souffrir? C'est là toute 
sa crainte. 

V. BE BEACYIEVX. 

Toute sa crainte. Bon ! Qu'est-ce que cela 
fait? On ne se marie point pour Tivre avec 
son mari ; il fout suif re l'exemple des gens 
du bon ton ; c'est la mode qui doit toujours 
décider 9 même dans les affaires les plus sé- 
rieuses. 

M"* DE TIETEIC. 

C'est ce que je lui ai dit. 

M. DE BXAOyiEVX. 

C'est ce que tous lui ayez dit. £t vous af îf x 
raison ; pour moi 9 je yeux que Ton soit du 
bon air , je le préf<i*re à tout. 

M"** DE yilTEIL. 

Elle ne yeut rien entendre à tout cela , et 
elle trouve quiB le Chevalier... 

M. DE BEACVIEVX. 

Que le Chevalier.. . Oui 9 par exemple , c'est 
im honnête garçon ; mais il est un peu g^othi- 
que ; il est toujours simplement mis 9 il a le^ 
plus vilains ohevaux !... un cocher !... de l'île 
Saint*Louis 9 et la plus hideuse voiture !..• 
On n'en pourra jairiais rien faire. 

M** DE VI ETE IL. 

Vous m*aveE pourtant dit qu'hier... 



ACTE1I, SCtHETV. ^ 

W. DE BEÀI^TIBVZ. 

Je TOUS ai dît qu'hier.... Oui» il est Trat 

^uc... 

IT"" DE yiETBiL. 

Gomme il Ta a? oir une charge à la Cour..» 

M. DE tEAUTIEDE. 

Comme il ya arolr ni^ charge à la Cour ? 

1I~ DE VIETEIL. 

Oui , et fort honorable même. 

M. DE lEAUTIEUZ. 

Et fort honorable ? Écoutai clono> s'il rou- 
lait suivre mes conseils , ^e pourrais lui être 
fort utile; car j'ai passé ma yie avec de« 
courtisans, tel que tous me Toyez, et je croîs 
que... 

M""* DE TIETBIt. 

Il fera tout ce que tous Toudrei; je tous 
jure qu'il n*a pas de plus grand désijFquô celui 
de vous plaire. 

M. DE BEAVTIEVX. 

Que celui de me plaire? Il faut donc qu'il 
soit bien changé \ Est-ce lui qui tous a dit 
que... Quand ravez-vous tu , pour cause? 

Ce matin. 

M. DE BEAUVIEUX. 

Ce matin. Tout juste^ il aura pris got)^^..« 
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Je n*en suis plus surpris. Ma nièce, je l*«i 
mené hier en bonne compagnie , et je com- 
mence à croire... Oui, oui, il pourrait bien... 
Mais quelle heure est-il ?.(// tire sa montre, ) 
Diabfe ! 11 est près de sept heures , je ne veux 
pas manquer le ballet. Noua reparleront de 
cela. Je reriendrai après l'opéra. 

X^ DE TIATIIL. 

Mon oncle, en tous en allant, Toulez-frous 
bien faire appeler Henriette ? Non , non y la 
Toici. 

SCÈNE V. ^ 

M'»'' DE VIRTEIL, M"« DE SAINT-RIS, 

HENRIETTE. 

BENRIETTE. 

En bien ! Madame , ce que je vous ai dit 
D'est*il pas Trai 7 

Igme ,jg VIETEIL. 

Quoi Mademoiselle ? 

BENllETTE. 

Que Monsieur est resté seul avec tous^ et 
que fous arez dû Toir que non-seulement il 
tous aime f mais qu'il tous adore. 

M"* DE TIKTEIL. 

Allez f TOUS rCTes. 



ACTE II, SCÈNE V. 7» 

M^** DE SAIHT-BIS. 

Pour oioi'y je yoiidrais de tout mon cceor 
que cela fût Trai^ et je me trouifcrais fort 
keurcuse^ à TOtre plaoe, si... 

M™^ DE YIET^IL. 

Ma sœur, tous pourrez l'être aussi ^ et je 
ne désespère pas de faire consentir M. de. 
BeauTÎeux à vous faire épouser le Chevalier. 

m''** de sairt-eis. 

Je TOUS remercie de tos soins , ma sœur; 
mais ce n'est pas là ce qui m'occupe le plus; 
TOUS savez bien ce que je désire de savoir , 
c>st si M. de Virteil vous aime rééllemeut 9 
et... 

jjme „j TIETEIt. 

Quelle idée 1 A peine avez- vous été sortie , 
que M. de Beauvieux et le Marquis sont 
entrés. 

HENRIETTE) Il part« 

Du mystère bon ! 

m"' de SAINT-EIS^ 

Je désire que vous me troofipiez ; mais si le 
retour de M. de Virteil n'est pas vrai, je mé- 
prise à jamais tous les hommes. 

m"*" de virteil. 

Vous en exceptez sans doute le CheTalier ; 
il le mérite, puisque tos inégalités ne peu veut 
alarmer sa constance ; à moins que tous u« 
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préftriei le Marquiii oo le Prétideot f |e ne 
▼ont coo9çiUe pas cepeadaot de compter sur 
le dernier; car M. de BeauTieux fii*a assura 
que s'il se défait de sa chiirge de Président » 
U ne TOUS aura pas. Le foici justement. 

JUHRIITTE) bai à mademoiselle de SaÎDt-Rk. 
Elle détourne la coa?ersation; tant mieuju 

SCÈNE VI. 

M"- DE YIRTEIL, M"« DE SAINT- 
RIS, LE PRÉSIDENT en habit noir. 
HENRIETTE. 

JLI PBésiDElCT. 

PouB cela» Mesdames» Tons deres bien 
gronder Henriette ; elle n*a jamais touIu, 09 
matin» me laisser entrer c(iez tous^ 

M"»* DE TlUTEIIi. 

Elle a très-U^B bit, 

LE taésiDElTT. 

' €^st bon pour la plaisanterie; mais j'ai 
réellement à me plaindre à vous» Madame» 
de rindifférence de Mademoiselle. Il ne tient 
aa'«i elle de faire mon bonheur ; personne » 
j ose m'en flatter » ne s'y opposerait » et c'est 
file seule qui j met obstade. 
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Oh 1 si Toqs prenes le ton tragique ^ Prèfti* 
dent 9 vous allez me donner des vapeurs! 

LE riésiDEITT. 

• 

Mais qui peut me rassurer et calmer mes 
inquiétudes? D'honneur, je suis désespéré I 
A propos de cela , il faut que je vous montre 
un air et des paroles que j'ai âilts sur les il«« 
gueurs de Mademoiselle. 

M^'* Dl S115T-BIS) riant. 

Si mes rigueui^ vous font fait« de la mo'* 
slque, ce n*est pas le raojren de m'en corrigeff 
on y perdrait trop. 

IiB FlisiDEIfT. 

dli , ouï , ajoutez l'ironie à vos procédés ', 
cela fera honneur à votre caractère. 

M*»« DE VIETEI&. 

YujonSy voyons la musique, Présideuti 

Le FEisiDBNT, montrant sa rousique. 

Voici par où je débute. Il y a beaucou|l 
d'instrùniens : la .symphonie exprime d'abord 
la bcaiitt: et ritlst^nsibititc réuhies. Si tous 
voulez bien chanter ^ vous commencerez id. 

M"* DE VI ETE IL. 

Ôh! je ne saurais aujourd'hui, je n'ai potùt 
de voix du tout. 

F. CoiifL<ai«A en pilote. 8. t\ 
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JLB FBiSlDBVT. 

Mais pourquoi? Yoiis ii*6tei poiot enrliuaiéé. 

. MT* DE TIBTBIL. 

Que diles-Tous là? Je n*aî point fermé Toeî! 
de toute ia ouït : )*ui un mal de gorge affreu, 

1£ PftésiDBVT. 

.Essayez seulement. 

W^ DE TIBTBIL. 

En Térité, je ne peux pas. 

BB PBÉSIDBlfT. 

'Mais si cela tous fait mal, tous n'achere- 
rez pas. 

11°^ DE TlBTErB, écbtaol de rire. 

«Abt Toilà un orage! un orage, ma sœur, 
pour exprimer tos rigueurs ! 

LB PBisiDBIIT. 

Je TOUS dis que rien n*est plus neuf. Ne 
tous faites donc pas prier davautage. Faut-il 
que je me jette à tos genoux pour tous 
déterminer? 

M"* DE TlETElt. 

.Qu'est-ce qui m'accompagnera ? 

LE PBB91DE1IT. 

Mademoiselle et moi ; je m'en Tais prendre 
ï« Tiolon pour faire le dessus; c'est seulement 
pour vous donner une idée, ( // va prendre U 
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TeoejB donc aa clavecin. 

(Elles jTont.) 

m"** de TiaTBitt moBlrant —Bmiigyc^ 

Qu'est-ce que c*est que cela / 

Ce n'eM rieD, je voua avertirai quand il 
faudra repreodre. ( À MdUemoUelU de Sûinî^ 
Ris, ) Donnez-iQoi ui| peu le |od , Mademoi- 
selle. C'est boq. Coipmence^^sl TOusTOulea 
bien. Nous arons d'abord le prélude ou Tan- 
nonce, comme you6 Toudrei l'appeler. Le 
violon et le clavecin commencent ensemble. 
11 faudrait lieaucoup plu9 d'înstruniens ; mats 
vous verrez bien de quoill s'agit. £b! où ailes- 
vous donc 9 Madame ? 

M"® DE riRTEiL, s'asseyaiU. 

Ja ne saurais cbanler absolument aujour- 
d'hui. 

LE PRÊSIlHEnT. 

Mais cela n'est point long du tout. 

M""* PP T1BTE1&. 

Je vous assure que je n'achèverais pas> j'ai 
une migraine insupportable. 

LE PlisiDEVT. 

Allons 5 Mademoiselle , si tous voulexVA«u 
m'accompagner, je chaot^ai;|e veux a!b»oVar 
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ment qne tous ent'en<fiet oett^ arietlç-l^. ( A 
madame de VirteU. ] Ëcoiitei-vousi Madame? 

M"* DE TlftTBIL. 

Oui f oui. Commeocez donc. 

LE PftésiOElIT. 

Andnnte. Partons. { lis jouent Voutertura , 
0t le Prétident ê'appiaudit beaucoup^ ) Que 
(Iitfî5-VQU9 de pela $ Madame ? 

W"** DE TIETEll. 

C*est de ntalien tout pur ! 

u}^* DE 8ilirv-Ri8, riant. 

Ce que f aime le plus, c'e^t comqiit )*iQ* 
•éligibilité est bjen rendue I 

LE PftisiDEVT. 

Attendez, attendez; vous verrez le reste. 

Commencez } s'il vous plaît. 

(Ildmte.) 

ARJETTE. 

Fûen oe peut vous toucher , 
Vous êtes un rocher , 
Et tout TOUS rend hommage, 
Le plus savant nocher, 
liéme pendant Forage , 
Sans craindre le dommage » 
Voudrait vous approcher : 

Leoravage, 

LVsclavagc ^ 
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Le naufinge» 
Ne pourruent Tempêcher. 
Vous êtes im rocher, 
Que rien ne peut toucher 

. ( La iMiriqve dtriMrt plnt dwMt. ) 

, . Fiï Tonattnîtt Tabqaeurs 
Vgus soumettes les coenn. 
Votre chantant sourire 

Enflamme, attire. 
Vos jeut 

Lancent des feux 
Qui QRusent mon martyre. 
Je langidls , je soupire , 
Et la nuit et le jour. 
Voulcx-Tous toujours rire 
pu plus tendre amour? 
Je langids , je soupire , * 
Ah ! cpiel martyre ! 

Rien ne pçut vous toucher , 
Vous étics u)i rocher ! 

A meryeillQ^PréMdenir^ merreille; c^e»t 
lidmirable! 

|.E PAisiOElTT chante, ensuivant DUKfeffiC^Mlfo 

de Saint-Ris. 

Rien ne peut tous toi^cher » 
y» êtes un rocher ! 

9t 
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M^^* DE «AllfT-mr* riant et t^aneyant. 

Ah ! je n'en pais plus I Vous me faites mou- 
rir de rire ! 

LErtisiPiSiiT* 
Quoi ! le reproche oe tous foil rien I 

(Hohaale.) 

Rien ne pent Toas toiich^r t 
Voof êtes un rocher ! 

J'ai bien du regret que tous n*entendiei 
pas les différentes parties de l'accompagne* 
ment, pendant Forage. Je peigs la pluie, la 
grêle , le sifflement des vei^ts , les éclairs , io 
tonnerre, les cris des maielots , et jusqu'au 
fracassement du vaisseau , que l'on crpit Toir 
échouer contre le rocbef. C'est un coup de 
génie que ce dernier trait-Jlà. 

M"^ DE YlBTCIL. 

Voilà ce qui s'appelle peipdre f^Q qiusique. 

I.E PlisiDENT. 

Ensuite le vaisseau s'entr'oiivre , el l'on 
eroii voir les Toyageurs qu'il ebntenait' sc^ 
sauver A la nage dans une fie charmante , ùù 
ils cend^nt hommage à mad^uipisetlc da 
Saint-Kis. Ce qui i^i axpnmé par la ritour- 
nelle qui précède. 

Vous soumettez les ceean. 

( n cbaote U ritounitUe. ) 
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Cela sera dirin ! délicieux ! 

LB PRBSIDBNT. 

Je ni*ieii rais tout faire exécuter chez le 
gros Ticomte, où l'on fait de la musique. 
Vous dcTriez y yeoiri Mesd^ioes, 

H*»* DB YIBTBII. 

le ne saurais sortir aujourd'hui. 

LB PBisiDBBT* 

Il n'y a qu*Heorietle qui ne dit rien de 
maiiqMMifijie* 

flBMRlBTTB. 

Moi j Moq^tie^ir , je |ie trouve rien de si 
i)Qau que. . 

■■' .' (ElleAaDtc.) 

Kien ne peut tous toucher , 

Vous êtes un rocher. 

Cela ressemble bien à Mademoiselle. 

■ • • ' • • 

Rico n*e9t pluis TniiV naalbeureuscmcnt 
pour moi. 

BEITRIBTTE, baf SU Pvisidettt. 

Comment Touies-roùs plaire avec ce lu- 
gubre babit-là.^ elle ne peut pas. aouffirtr k 

robe. • 

I.B PaisiBJSST. 

Il fallait dope mf le dire plus tôt. Elle ne 
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me le r^rerra plus , je voi» en réponds. [Jux 
Dames. ) Je Tiendrai vous rendre compte de 
ma répétition. J'ai mille choses à laire^ )e 
mcnfuis. 

(Hiort.) 

SCÈNE VII. 

|l™« DE VIRTEJl- ♦ M"« DE SAINT-BÏS, 

HENRIETTE. 

M"** DB VIRTJCIL. - 

En yérié 9 ma sœur, tous aTCi eri^Jèreinent 
tourné la tête du Préj^idcnt. 

Ifll* DB SAIBT-BIS. 

Çrojex que son goût pour la musique fut 
1^ seul fait faire c^tte folje. 

3CÈ«Ê Via 

î^«' DE VlRtElL', >^'« Dit SAINT-RIS, 
LE CHEVALIER , HENRIfitTE. 

V^ DB TIRfBlL. 

C«BTAit£B ; TOUS arfi TOB trop tard ; un 
moment plus tôt, tous aurles joui de toutTotrf 
triomphe. 

LB CBETACIEB. 

ne Yous comprends Y^M* 



■i 
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M^ m iriftTiiL. 

■ Vous aurl«c tu Totre rival chinter les ri- 
guisura de ma soBur. 

i^ BESIIETTI. 

Oui f yùu% auriez entendu : 

(EUediMte.) 

Rien ae jfcni rov» toucher , 
Vous êtes un rocber. 

Et puis les Tents , la ploie, la grêle , les 
èksluim « le tonnerre , \v coup du g«aie du fra- 
casf ornent du vaisseau , les Tojageui's qui se 
aaufent à la oage.... 

LE CBETillEft. 

0'e»t un tableau de Vernit qu'elle ra- 
conte là. 

BEHftIETTE. 

C^est la plus belle musiqui? 1 

LE rBETALIRB. 

Elle extraVague assurément. {A madavii 
de VirteiL ) Maifauie , je vous e^ supplie.... 

UEiiBiETTE chante , et impatiente le (!|ievalier. 

Le raTagc , 
Le tapajge, 
L^esc&Ta|;e , 
Le doipmage... 

M*"^ PB riETBiL^ lient. 
9enriptte ^st fbrt.bpnne* 
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Je Too» AuiMode ptrrion, Mjdmit, eVsC 
que j*ai la Ute i»f remplie 4e eette icfiqy.., 

LE CBSfll*lCB« # 

Madame , ayes donc la booié ie détemi* 
ner Madeiiiof^elle en ma fsiTeiir, ou que )e 
sache du mosnf ce qui peut me ouire anprè» 
d'elle. 

H** PB TllTBIL. 

Qu'elle ¥0U» dbe elle-même tet raitooi. 

LE CBETAiiEB^ i ondciBoiielie de Sainl-BM. 

Je ne saurai» suif re Ta/laire qui pourrait 
me rendre farerable M. de Beaurieux f si je 
ne suis assuré de' pouroir tous obi^ir de 
Tous-même* 

li^l« DE SAIVl-El». 

N'fttcs-Tous pas sûr de mon o«ur ? Tous 
ayex su m'ameoer au point de vous £iire un 
ETeu qui derrait tous contenter* 

LE CSETAtlBE* 

Qui mesurera aue tous ne changeres ja- 
mais 9 si un lien Indissoluble ne me confirme 
cet aTou ? 

h"* DK SAIIIT-BIS. 

Quel pouvoir ce lien a-t-il sur les cœurs ? 
Empêche-t-il les homme» de trahir leurs scr- 
mens ? Au contraire , ils en tirent vanité. Et 
quelle consolutiou resCe-t-il & une fenotmc Ter- 
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tuensC) abêodonoée par ua iDgrat» et qu^elfe 
ue saurait cesser d^anier f 

SCÈNE IX. 

UT DB TIRTBIL, M*>« BB SAINT- 
RIS, LE GHBTALIBR, UBN- 
BIBTTB, ftBNAUlK ^ 

IBNAQD, âooBaalmvllillelè indame àt ViHeîl. 

Madavb f mon maître vous prie de iife ce 
billet, et d*y faire un mot de réponse. 

BBNEIBTTB. 

SaTcx-TOus ce que o*est? 

IBNAOD. 

C^est sûrement au sujet de son amour. Je 
lui ai dit que tous le serviriei auprès de Ma- 
dame , et il m'a promis de nous marier eo- 
semble s'il réussit. 

M^^*' DB SAINT-BlS. 

Ma sœur, que je sache do quoi il est ques« 
tion, je vous prie. 

fÊT^ DE VIRTEIL. 

Ceift Q'est rien. 

M^^* DB 8AIN'^>EIS. 

Ehl)ien ! montrez-moi ce billet. 
M"^ DB tiaiBUb» 

Vous pouTez le llre« 
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U^* Dl 8ÂiaiT-ftl9, Glllut. 

«Je TOUS supplie. Madame, de vouloir 
9 bieo m'accoruer un moment d'entretien , 
« pour TOUS confirmer ce que je tous disais 
il quand on oous a interrompus ; faites fermer 
n.Totre porte si tous Touiez; mais surtout 
»■ ne me refuseï pns la pâce que je tous de* 
» mande* » La grâce ! Ce que je tous diaais 
e!»t Trai, 

m"** D£ tibteii.. 

Quelle Idée 1 

Ah ! répoùdez-lui. 

M*"* DE TilTEIL. 

Oui. ( J Renaud. ) Dites - lui que dans le 
moment que TOUS ^.tes arrÎTé j'allais sortir, 
et rien n*Cj»t plus Trni ; je ne saurais m*en 
dispenser. 

v}^* DE SAINT-EIS. 

Ma sœur, tous allez le désespérer. Re- 
naud , ue TOUS en àllrt pas. 

Oh ! que non « Miidemoiselle ; je n*ai garde^ 
je serais trop mai reçu. 

M''* DE SA1HT-BIS4 

Mais ccoutcz-Ie seulement ; on <ioit au 
inoins des égards à son uiarL 
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M*^ DE TIliTEIL. 

~ J'adihii'e comme on trouve facilement les 
autres injustes. Vous désespérei un homme 
qui vous adore et que vous aimez, en ne 
voulant pus consentir à Tépouser, et vous 
tiouyei que j*ai tort de me refuser à une lé* 
gère fantaisie de mon mari , qui lui passerai 
aus«i promptement qu'elle lui a pris. 

, |i^l« DE SAllTT-EIS. 

11 y a bien de la différence, ma sœur; 
vous êtes engagée, et je Crains de l'être. 
Votre engagement vous oblige de tous prêter 
à ce qui peut plaii'e à votre mari ; je puis le 
dire devant le Chevalier, il vous propojue 
sûrement de vous retirer de cet égarement 
cont&nuel où vous avez vécu tous les deux , 
de vous réunir: vous avez les mêmes goûts, 
il ne saurait vous déplâtre ; il y a de Tingra- 
titHde à vous, de ne pas vouloir au moins 
lécoiiter. 

M"" DE VIATEIL. 

En vérité... 

m"* de saint-bis. 

Allons, écrivez un mot, et mnndez-lui 
qu'il peut venir el que vous ne serez pas fâ- 
chée de ('entendre. 

M^« DE VIRTEIL. 

Vous consentez à épouser le Chevalier? 

F. GoméUies en pro^e. 8. 8 
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£t mon OQcle n*7 cooMDtira peut-être fa- 
mais. 

WT* BB TIEtBlL. 

C*est notre affaire, <|ue le Cheyalier oK-, 
tienne l'agrément de la charge qui! tolUoite» 
et je réponds de tont 

LE CHBfALlER. 

£h bien ! Mademoiselle ? 

M*^* DE sàint-bis. 
Ma sœur écrira-t-eUe le billet ? 

M^ DB TIRtEIt. 

Mais... 

LE GHBTltlBA. 

Ah! Madame! 

BENBIETTE. 

Tous ferez le bonheur de deux hooyn^ef 
d*un seul coup de plume. 

M^ DE YIBTEIt,. 

Cheyalier^ j'aime à vous obliger^ 

h"* de SAIIIT-EIS. 

Allons f écrivez. 

(Madame de VîHeil écrit. ) 

LB CHBYALlERy baisaQt la main de mademoiselle 

de Saitit-Kis. 

iVien ne pourra augmenter rexcès de ma 
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joie, que le cooseotement de M. de Beau- 

TÎ^UXt 

BViTAUD, àHcBiielte. 

L'on a bien^de la peine à défenniner les 
gei^ ik deyenir bei}reux« 

LE CHETALIEft. 

Je sors f et fe ne perds pas de tems pour 
1n*assurer de tout ce qui peut faire le bonheur 
de ma TÎe. 

(Il sort.) 

scMex 

M»* DE VIRT151L, M"«Dfi. SAINT-RIS, 
> HJëNRI£TTE, RENAUD. 

M^^' vn eAlffT-KiSy allant ¥«ir ce cpM madame 

Virteil écrit. 

» 

ToTOHS, si TOUS' répondes comme je le 

yeux. 

(EHefitbas) 

BBNRIETTB, à ReilfUld. 

Je n*Tii pu encore découfrir ce qui se p^sse 
dans le Cjoeur de Mad^i^e ; tout va dépendre 
de la conversation qu'elle aura arec Mon^ 
sieur. 

tt*^* DE aAiifT^Eif, i^vès avoir kr 

Fort bien. 



H LES BOJfKES A LA MODE. 

Ma^emofMlk de Sa'm(«Ei« est contente 
do bflli'^ « t4Nil ira bien* 

Tenes 9 Kenatid , donoes cette réponse A 
tatre m^iltre. 

(RomhmI •*€■?».) 

SCÊAE XI. 

M*" DE VIRTEIL « M^ DE SAINT-US , 

HENlilETTE. 

«^ PE TlATEIt. 

Ma foior^ Toot répondres de tout ce que 
^ouê me foites foire* Ce qui m^enchante , cV$l 

ÎuVnfio ce paufre Chcfalier sera coûtent, 
f pues que tous n'a? ex pa« été fâchée d'être 
forcée ; you» ne cberchîex qu*un prétexte » et 
Toui m'arez taerifiée à rotre fausse gloire; 
je n'en suis pas la dupe. 

M^* DE SAIIITHIIS. 

Vous ares en effet de quoi yqiis plaindre ; 
pour moi » si mon oncle ne consent pas... 

M*"* DE TiaiEIt. 

Vous en serez charmée. N'est-ce pas là ce 
que TOUS voudriez me fuire entendre ? 
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Tenei« ma ««ror, ft »ens que sî jt rtsiais 
5*aurais do rhuin«ur; il faut mieux que je 
TOu$ quille. 

(Ettcsort.) 

SCÈNE XII. 

• * ' a ■ 

M«« DE VIRTEILi HBNRIETTi^. 

M^ oB TinTiii, levait* 
Bllc aVn vu réellement. 

Elle e^t^l plqMè« de a'^lre eafiti déterminée^ 

II"*' BJB vi'ifBiiy p gëocc m ié e » 
Henriêdct 

RBNBIBTTB. 

Madame ? 

M"* DE VlBTBll. 

Je ne sais plus ce que je roulais dii 

N'est-ce pas ^u*on ne laisse entrer per- 
sonne? yj vais. ' 
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SCÈNE XIII. 

M- DE VIRTEIL. 

Quel est donc mon dessein en écoutant 
mon mari ? Je frémis du ponçentemeiit que 
j'ai donné.... Youdrais-je lui laisser prendre 
quelque avantage iur siol ?.••. Perdre ma li- 
berté 5 m'ensevellr dans ma maison ^ être dé- 
daignée par les gens les phis aimables , ou 

du moins qui en ont la répii|2^ipQv*t ^^^^ 
Yieîllir tout d*un coup!.... D'un autre côté, 
puis-je désespérer un nomme fait pour plaire , 
que l'on me bltoieraît de ne pas aimer , s*il 
n'était pas ii^on mari 9 ^ que \^ n^aane déji]^ 
que trop I Mais que dis-je ?... Quoi t )e pour- 
rais.... Ah ! fujons le dangf^r de me rendre , 
oui... 

3CÈNE XÏV, 

M"» DE VIRTEIL, HENRIETTE. 

■ • • 

BBVBIBTTli. 

Madame » le cocher demande s'il ôtcra les 
chevaux. 

uT^ DB TIBTEIL9 regardant HcnrietCc d'uo air 

distrait. 

Mes gens sont-ils U ?. 
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Oui, Madame, (lf4cfam# de VirUii s'en 
va. ) Ah ! Madame , que voulez-Toos faire ? 

H** DE TIITIII.. 

Laissez-moi. 

Hl9ti|[TTKj| la n^^iUPdaiil alkr. 

Snr qaol avioat-iioiis 4)ompté ! Elle sorty 
tout est changé I 

I ' • :<4. ■ ; i.ï :/ ■ 

• . • •'.: !•:...■■' 

« ■ ■ . . . - . I 

I •■••.••«•il.l' 

... .. 1 

I 

fiir Dv'fiBOoirp iCTB. 
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ACTE TROISIÈME» 



SCÈNE L 

«1. DE VI A r fil L, entre, le déteipoir pcnit 
rir le vÎMge ; il le |ir finir m Icnaal le bîlct d» 
sa icoime , qu'il relit. 

Elu m'écrit qu'elle m'attendra , qu'elle 
u'esl point fâchée de me donner celte mar- 
que de complaisance, que je peux Tenir : 
j'accours arec empressement, et je ne la 
troure point , elle est sortie ! On me dit 
qu'elle est allée au rempart! Pouvait-elle 
me donner une marque de mépris qui me 
fût plus sensible ! ( // sê promène opec dou- 
leur.) Je m'ennujKnis ^^ ne. rien aimer ! Que 
{'étais heureux! ( /if va regarder à La fenêtre,) 
Elle ne reviendra point sans doute !... Quelle 
félicité je me promettais en espérant do 
toucher son cœur!... Espoir trop flalteur!... 
je ne t'ai connu que pour augmenter encore 
mes maux 1 ( // sonne et Con vient. ) Que l'on 
Sache où est Renaud. ( Il jette ton chapeau sur 
une table , $* assied auprès , la tète appuyée sur sa 
main, ) Elle se rit sans doute de ma fai- 
blesse !.*. Ah ! si je pouvais lui cacher mon 
amour I... Oui, lui faire croire que je n'ai 
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foulu qu0 plaisanter t.. • Plaisanter? moi ! et 
le puU-rjc « dans l'étit où je suis !... Accablé , 
désespéré !,.. Allons cacher tua douleur et 
ma honte. Que ferais-je à Paris » au milieu 
d'un monde brillant et lé^er , a?ec la mort 
diins le coDtir?..- ( ^^ ^^ iève.) Oui, je rais 
partirTians Tiustanl pdur ^ campagne. J'irai 
trouTcr Ouconrsy ; c'est un homme sage « 
an-dessus des- jtosiions , il m'aidera à corn- 
i)atlre la mienne , et je retroureraî ma raison 
dan$ le sein d'un au^i si fidèle. Si je l'ai né- 
gligé 5 en me Yojrant à plaindre 11 me par- 
donnera sûrement ; la rentable amitié j tou« 

{ours indulgente 5 prévient les malheureux; 
elle aime ùl consoler. 

SCÊÎNE IL 

M. DE ViRTEIL, RENAUD. 

EBMAUD. 

Monsicrn ^ je viens de ohei votre tailleur, 
pour Totre habit ; mais en rentrant j'ai ap- 
pris.... ^ 

M. DB VIBTCIL. 

Quoi ? 

RB1IAUD. 

Que Mud;niie était sortie^ et que voue 
l*aviez pas Tue* 
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JV. 1»! TIBTEII,. 

Prépare teat ce qu*il faut pour mon dé* 
part; ne perds point de tenu; Ta, coura* 

1E9A0D. 

Mais ; Monsieur , où vouIcz^tous dopo 

aller ? 

( Fçnapd , étomié f est fik^hé cl dcmeurç. } 

V, 9E TIATEII.. 

Eh bien 1 que fais-tu là ? que yeux-tu dire f 
Mon parti est pris , Tabsence seule est ma 
ressource* 

L'absence > Monsieur , oe fait qu^augmeo^P 
ter un Téritable amour; il s'affaiblit bien 
plutôt en vojaot cootiouellement ce qu*oa 
aime. ' 

M« DE ViaiEIL. 

Ce qu*on aime !... Et quand cet objet 

Âh ! ne différons plus. 

flBIfAUD. 

Qpejs cheyaui^ et qqplk TOÎtiiré yoplczr 
TonsP {J part.) Il faut gagner du teips. 
{Haut.) Voulçf-ypn^ le9 cnipyaux gris, les 
anglais, les danois P... 

M. DE TUT^tL. 

. Il in*impopte p^u ; pourvu que je m*éloi« 
gnc promplement. 
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€e n'est pas là mon compte. ( Haut. ) 
Maïs, Monsieur 9 Madame ra rentrer» elle 
smipe ici ; pom^oi ne pas la toif UVaiit de 
partir ? 

M. DB VrBT£lt. 

La voir? la voir.! et pourquoi faire? 

BEITAI/D. 

Pour tenter de... £n6n cela serait plus 
boDoête. 

M. BE TIBTBIt. 

Fais ce que je t'ai ordonné. 

KEBAOt» 9 s^en allant. 

Allons» {Revenant.) Quel nécessaire tou* 
lez-vous emporter ? parce qu'il faut savoir.... 

M. DB TIRTEIU 

]L(B premier renu. 

Vpulez-vous celui aux outils ? emporterai-. 
|e aussi le tour ? la boîte aux couleurs ? votœ 
-yiolon ? La harpe ira-l-cUe sur son mulet ou 
dans la voiture P 

M. BE Y 1 B T s I X. , aTee iispattenos. 

Ma cbaist me suffît; qu'elle soit prête 
sans tarder 9 et ne me répliqué pi#s datait* 

tuge. 
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J*obéÎ8. {j/ part*) J*en serai quitte pmir 
le fuire Hltendre* Alloua chercher a?ec lien- 
riclte les mojeos d'empêcher notre départ. 

SCÈNE m. 

M. DE VlATElL^iepromeiiant. 

Qui m*eût dit qu^in jour je désirerais de 
m'^éluigner de Paris ! moi j qui ne connais- 
sais d'autres biens que de jouir des plaisirs 
qu'on y g^oûte. Quel changement I une femme 
ingrate, insensible 5 renrerse toutes mes 
idées, change tous mes désirs ! Et quelle est 
cette femme ? c'est la mienne f Je suis trop 
heureux en fuyant , que mon amour soit un 
secret pour tout le monde* Pour tout h 
monde ? Eh ! que m'importe ce qu'il en 
pense; ma femme est tout pour moi. Pour- 
rais -je me résoudre à m'éloigncr sans U 
rcToir encore ? Si je lui reprochais son pro- 
cédé, si... Écrivons-lui plulùt; il serait trop 
humiliant de s'exposer à revoir ime perfide, 
qui rirait peut-être de mon désespoir en ma 
présence. (7/ écrit.) Que puis-je attendre 
de celle lettre ?... Non. (// (a déchire.) Ce 
serait un triomphe de plus pour sou amour- 
propret fuyons seulement, et qu'on iguore 
la cause de mon absence. 



^3^*^^" 
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SCÈNE IV. 

M"« DE SAINT-RIS, M. DE TIRTEIL 

HENRIETTE. 

£a quoi, mon frère! vous voulei noos 
quitter ? Je tIcds de l'apprendre. 

«» DB TIlTBIt, «IHirt. 

Pourquoi n*ai-je pas dit à Renaud de 
cacher mou départ ? 

m"* DB SAIIIT-RIS. 

Vous ne répondes point ? Nx>us n'ignorons 
pas la cause de Totre fuite, 

M. DE TIATEIL, soupirant. 

Ah ! 

BEN aiETTK. 

Monsieur, je ne désespère pas encore; 
maigre ce qui vous arrive acluellemeut.... 

M. I>B VIRTBIL. 

Pouvez-vous me tenir ce langage, quand 
vous voyez qu'après la promesse qn'ou m'a- 
Yiait faite de m'entendre, on me fuit ? 

RBRRIETTE. 

C'est lu ce qui me rassure. 

F. GooKHliet en prota. 8* 9 
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U* BE TIBTEIL 

Comment F 

BE9IIIETTE. 

Madame a tfmùi le dàûgùt, elle a t^^^g^ 
Téviler. 

M. DE TIBTEIL. 

Vous cherchez à me flatter. 

BEVBIETTfe. 

Non 9 non , crojez-moi. Loiq de partir, do^ 
meurez; redoublez de soins , pressez- la, ne 
lui laissez pai lé tems de réfléchir, elle se 
rendra. Il y a du trouble dans son àmc, et 
c'est la preure d'amour la plus certaine 
que puisse donner une femme qui n*a jamais 
aimé. 

M^^*' DE SAIHT-RIS. 

Henriette a raison ; il m'a semblé que tan- 
tôt elle était inquiète. 

PEITRIETTE. 

Vous n'avez rien vu. Je puis vous répon^ 
dre que lorsqu'elle est sortie » elle sertiWaîf 
vouloir se l'uir elle-même. Enfin nous tous 
ai4eron$. 

M^^* DE ^Alllf-lllS. 

Pour moi, fe VOUS jure que re sera du 
ineilleur de mon ccpur. Je voudrais voir rain 
sonnablcment heureux l'un et l'autre. Ma 
6œur est plus »enséc qu'elle ne veut le pa^ 
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SCÈNE XII. 

' DE VIKTEIL, IIENME 



1 



''BiLF sVn »a riii'llt-'mcnl. 

e't piquée du t'f Ire enfin dél«rnuiiM^ 
F fienrioite ! 



t( voulais dit'- 
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SCÈNE V. 

M- DE YÏRTKIL, M''« DE SAlNT-ftlS, 
M. DE ViaiElL, HENMErrE. 

U^'* DE S119T-RIS. 

Ma sœur 9 nous allons perdre fotre mari. 
Il Teut absolument doua quitter, il Teul 
partir 9 vous seule pouvcx Teu «inpcclicr. 

M»* Dl YIBTBIU 

Il n*a pas coutume dt souper ici ; pour- 
quoi voulez-Tous que je le retieoo», »*il 0*4 
engagé ailleurs ? 

RERBIBTTE* 

Mats ce u^est pas pour un jour qu'il Tcut 
s*éloig;ner. 

U^* DE TIRTIIL. 

Quoi! Monsieur, mon peu d'exactitude 
TOUS aurait-elle fâché ? Elle a été involon- 
t'UrCf et comme jYt.'iis bien sAre que nous 
nous retrouverions , i*ai cru que vous mepar- 
douneriez aisément ce manque de parole. 

M. DB TiETEIt. 

Je ne me plaindrai jamais de rons , Ma- 
dame ; c'était à moi de mentor d'^^tre distin- 
gué des autres hommes: tous me oonfondex 
avec eux , et je rais m*en punir en m'éloi-* 
gnaiU do vous pour jamais. 
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M"»" DE riltTBIL« ' 

DoTaîs-îe croire en effet que je tous 
^'ns5C inspiré une passion aussi sérieuse ^ .1» 
n'en ponrais juger que d'après ce que jo 
rounaîs *ie votre façon de penser, cl je S'iiu^ 
«frais TOUS donner le teins de réfléchir , et de 
\ons mettra à Tabri de la séduction d'un 
moQieot d'ivresse qui s*cst empare de vous. 

M. VE VIRTII t. 

-Ah ! Madame , elle durera toute ma vie ! 

M'^'' DB VIHTEIL. 

Vous en êtes persuadé dans ce moment , 
mais quand je partagerais vos sentimens 9 
pourriops-nous compter qu'ils dureront tou- 
jours? Nous voudrons tepir nos sermens ; 
nous périrons d*ennui en nous efiTorçani 
d'être constans y cl nous perdrons tous les 
agrémnis de la vie, dont la liberté i>eule 
|)[eut Taire jouir. 

M. DE VIA TE IL. 

Quelle erreur ! 

-M*** DE VIRTCIL. 

"Non, Monsieur 9 croycz-moi ; le bonheur 
ne se trouve pas dans les entraves des jpab- 
sions., Je tous estime, je vous .crois n^^me 
mieux pensant que vos pareils, et c'est une 
}ustice que j'aime à vous rendre ; mais ne 
cherches point à former une chaîne qne 
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Je ut voi^ pas co qu'il a d% »î effrayant; ' 
SurloMt quand un esl jeune. 

M. DE vmTE I t. 

Et faite pour élre rriiHée toujours. 

Oui ; car sans cela il peut arrÎTer que 
Ton vieillit sans avoir eu d'amans 9 vi Ton 
oe £'e:it pai même doulé qu'on a eu un nian. 

W^ DE TIBTEIL. 

Quand on pense et qu'on agît cofâme ce 
qu'il y a de mieux dans le monde | je croii 
^ue i*un n'a rien à se reprocher, 

M. DB VIRTBIL. . 

Si TOUS pensfei réellement comme ce qu*!! 
y n de plus l'iivole i\ Paris , je n'insisliM-aii 

Sas ; mais tous éleê sensible 9 TOtre cceur est 
élicat ; puisque tous êtes alarmée par la 
crakittt du chAnjgpemcnt , tous n*êtes point 
ce que tous- Toules paraître'; la vertu ne 
tous effraie point, et tous oHà li» itréi oinier 
en la trouTanl<3fi. fous» , ! ' .<! 

Eh!: ffimment, aux yeui de tout Pari^, 
changer de ton, sans s'exposer à fournir la 
nouvelle du jour la plus ridicule ? Il serait 
impossible que Totre amour fût un mystère ; 
Pn ne vous voit jamais chez moi : pourrie^-* 



ACTE III, SCÈNE VI. io5 

TOUS coDlinucr do n'j plus paraître ; poup- 
rai,9-je tous en empêcher ? non» Monsieur, 
il n*y faut plus penser ; il vous ftiudra quel- 
ques efforts pour éteindre cotte passion » 
peut-être; mais.... 

M. DB VIBTBIL. 

Ah ! Madame , j*co mourrai. 

nr* DB VIRTEIL9 inqnicle. 

J'entends quelqu'un , contraigncz-TOus de 
grâce. 

M. DB TIRTBII.. 

Quor, toujours des importuns ! 

BE«RiETTEy bas à M de Virteil. 

.l'ail gufe bien de tout ceci ; ne ?ou« dûèes- 
pcrei pas. 

SCÈlNE VI. 

y-^DJi VIRTEIL, M"« DE SAINT-RIS, 
M DK VIRÏML, LE MARQDIS, HEN- 
RIETTE. 

LE MABQiriS. 

Commeivt! Virteil, encore ici ! Qu'est-ce 
que cela vcutdir«? A^dtune ^'prenez-y garde ; 
à la fin on^n parlera., je vous en avertit. 
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M'^ DB TIlTBii, bfuânia(]tfmoisrHedeSaiiit.Ki«. 

Vous yoyei déjà ce qu'on peut 8oup->i 
çouoer. 

LE MABQVIS. 

Serait-il venu tous conter Ce qui yieot 
d'arriver à Beauvieux ? 

M"^ DB VIRTBIt. 

Non vraiment ; qu'est-ce que c'est ? 

LB MARQUIS. 

Oh ! une scène délicieuse f Je petit Comte , 
qui i*a versé ce matin f avait appris son his- 
toire à tôqt ce qu'il j avait de plus brillant 
à rOpéra. Le spectacle fini^ tout le inonde 
attendait fieauvieuxi avec impatience^ sur 
)e théâtre ; dés qu*U a paru ^ on lui a éclaté 
de rire au nez ; vous sentez bien qu'il s'e^t 
fûché 9 mais de la bonne manière; les ris ont 
eu^eutéf et* il a parlé un quart d'heure , 
sans qu'on en ait rien entendu ; dès qu'il 
commençait à s'apaiser , quelqu'un prenait 
son parti) î| se réchauJOTait de plus belle, les 
ris recomnxençaiçât toujours j ^afia il a été 
berné en plein. 

Et vous n'avez: p^s fait cesser cette mau- 
taii>e plaisrmterie ? 

I,B MARQUIS, 

Je n'avais garde , les rieurs seraient tombés 



ACTE III, SCËNE VI. 107 

sur mol: j'ai mieux aimé me mettre de leur 
cô(é;aetait le plus sûr. Je croîs que le boni 
homme àera furieux quand il me ven*a. 

M. OE yiutbil. 

11 n'aura pas tort ; quand oti est nmi de^ 
gens , on saisit Toccasiou de leur être utile , 
au lieu de les plaisanter. 

LE MABQDI8. 

Sans doute, m^îs, autant qu'on le pc^ut, 
sans se coinpro mettre. On prête ses) che- 
Taux, sa maison de campagne, de l'argent 
même, quand on en a; mais quand il est 
question de partager un ridicule, il n'y a 
point d'amitip qui aille jusque \i\ ; on veut 
bien avoir les sieils à soi, c'en cât assez, c( 
l'attachement lo plus vif ne m'empêcherii 
îamais de rire de mon ami avec le public. 

m"*' de sain T-& I s , ironiquement. 

C'est une leçon adroite qu'ion lui dunne ^ 
ea Tabandonaant ainsi. 

LE MARQUIS. 

Sans doute. 

U^^^^ DE S4.INT-RIS, ironiquement. 

•Et la plaisanterie doit toujours avoir lu 
pas sur le sentiment. 

LE MARQUIS. 

C'est bien là rhon avis. Le sentiment eôt 
pFî»l , viçui , bourgeois. Fi 1 il absorbe tout; 
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ilmid les gens gauches, Taslidieux , hé- 
bétés ; nn ne m*y prunilra ).iinais , j'en ré- 
poiiJ.s bien. Du goAt , du goût; toîIà ce qa*il 
faut. JcTOudrais bit-n voir arriver Beauvietix 
pour rire encore. 

nBH RIETTE. 

Vous n'attendrez pas beaucoup, car je 
Fentends. ( A mademoUêlie de Swt-RU, ) Il 
faut que cet homme-ci déplaise à monsieur 
votre oncle , au point d'en C'Ire détesté. 

SCÈNE VII. 

M*-' DE ViriTElL, M"« DE SAINT-KIS, 
LE MARQUIS, M. DE VIRTEIL, M. DE 
Bi^AtVJEUX, HENUIETrE. 

LE M A ■ g 1' I 9 9 en riant , aflant au-devant de 
Al. de Beauvieux. 

Eh bien ! mon pauvre bonhomme , es-lQ 
bien en civière ? 

M. DE ■EÀVVIEUX. 

Bi<'n en coltre P Oui , parbleu ! je le suis ; 
ne me parie pas. Je voudrais bien savoir ce 
qiril y a de si plaisant à tout cela? Si on 
m'échau (Te davantage les oreilles.... EnGn, 
jt; n)*entends bien ; ce n*csl pas la première 
l'ois que j'ai su l'aire taire les gens, et je 
oourrais bien... En un mot... 
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LE MARQtl!(. 

Ah ! il est délicieux 1 cli^nnant I U faut 
que je l'embrasse. Tu in*as bien amusé ati<> 
)ourd1uii. 

1^1. DE BEAVYlErZ. 

Je l'ai bien amusé aujourd'hui ? Me pre- 
nez-vous pour un bouffon ? Je suis las dé 
tout ceci, je tous en avertis 4 etrous area 
plus de tort que personne,. vous qui parlei: 
vous avez excité lès rieurs, et vous aveï 
encore fait pis; car je sais que... 

LE «fARQT'ls. 

Ad contraire , j'ai prétend ii que tu èri- . 
tendais li'ès-bîcn la plaisanterie , (juetU'étaiâ 
au--de9su9 de ces miséreé-lâ i mrifs p'endaht 
que je m'efforçais de pe|*stiJifd<^i' q|ne lu ne te 
tâchais pas, ta colère ati]g;m entai t'a chaque 
instant, et j'ai été obtîgé de rire aVetJ les 
autres. Ab ! çà > fésons la paix. 

u. DE BBAUVIEOX. 

Feâona la paix ? Noit , je ne reax pas qud ' 
l'otitovigisse d'être de mes amis*; «t déplus, 
je sais que c'est vous qui aveï conseillé au 
Comte de me faire ce tour-lâié 

: •■•■•. . :. • 
R^ N B 1 E T T E ,. a M. de Beau.vi^' 

Cela serait affreux ! 



• 1 



LE MAilQUiS. 

Mais point du tout'; ce rifesl' pas moi. Il 

F. tiunidUiéi on prose, d* 10 
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est Trai oue j*ai dit deraot lui qu'il sera il 
plaisant de yerser toa cabriolet Tert et or ; 
il a saisi Toocasion , et je o'ai tout au plut 
que le mérite de Tinfention ; ce n'est pat 
ma faute* 

C*est ooe bagatelle. 

LB «AaQVIS. 

Sans doute ; et il a tort de se ntcher 
comme il fait. 

II. DB BBAVTIBVX. 

J'ai tort de me fâcber comme je fais? 
Tous rerres que moi , qui traraille depuis 
que je suis dans le monde à m'aoquèrir de 
la considération , qu'il est agréable de me 
Toir tourner en ridicule par tous ces étour-» 
dis-Ià 9 parce que je ne suis pas de leur âge; 
j'ai été aussi jeune qu'eux , et je ?alais cent 
fois mieux. Il n'y a pas jusqu'à ce petit fat 
de Président qui Teut se donner les airs de 
me plaisapter. Oh I parbleu I Messieuiv ^ 
Messieurs 5 nous Terrons qui aura le dernier. 

LB MABQUIS. 

Ah 1 pour lui , c'est un peu fort I A pro^ 
pos , Mesdames 5 il a quitté la robe. 

W"* DX VIBTBIL. 

Gomment ! depuis quand 2 
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Ma foi , je crois que c'est de tout à llieore. 
Il était à repéra , eo habit bleti brodé eo 
argent , le plus galant dp monde. 

m"' DB SAINt-aiS. 

Cela n'est pas possible; il étail ici cette 
après-dînée , en noir. 

BESBIETTB, à aadeiDoisene de Saiot-Ris. 

Je lui ai dit que vous n^aioniei pas les geos 
de robe ; il aura saisi celte occasion de la 
quitter. 

LB MABQVIS. 

Tenes , toyez si je ments. 

SCÈNE VIII. 

M- DE VIRTEIL, M"« DE SAINT* RIS, 
M. DE BEAUVIE13X, M. DE VIHTEIL, 
LE MARQUIS, LE PRÉSIDENT ea babil 
bleu brodéjBn a^ent ; HENRIETTE. 

LE PBésiDEVT. 

Mesdames, tous serez sans doute sur- 
prises de me voir en habit de couleur; 
mais.... ( // éclate de rire en voyant M* de 
fieaaivieux, ) Ah ! voilà notre cher onele ! Ma* 
dame 9 il a été incroyable k TOp^. 
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» MAMQUis^ii.BI. deBeuivwuxcpiîestboiAde 

ColcK. 

'. Ha foi y ft u place « je ne soufiTrirais p«s 
çe.i propos-là. A présttnt cela deTrait finir. 

M. DE BEàOTIBllZ, CD Colén:. 

Cela devrait finir? M. le Fré Gom* 

filent ruppellcs-tu actuellement P 

LE PAÉSIDEIIT. 

le CheTalier. 

M. DB BEAVTIEUZ. 

Le Chevalier? Eh bien ! M. le Chevalier , 

Î*e vous prie de te taire, et de ne pus da van- 
âge me venir répéter.... c'est-à-dire que..., 
ppuâ verrons si cela Doptinuera. 

LK PB&SIDBRT. 

Oh ! si tu te fûohes réellement i je ne dis 
plus rien. 

V. DE BBAOTIBOX. 

Tu ne dis plus rien ? Ne crois pas qn*il te 
réussisse de me plaisanter ; je ne serai ja- 
mais si jridicule que tu Tes dans ce moment<* 
ci 9 tout chevalier que tu es , et tu ferais 
mieux de reprendre ta rpbe. Te voilà bien 
pvancé ; que vas-tu devenir actuellement? 

LE PRÉSIDEITT. 

^e Ven ernbairasse point ; si je ne pea^ 
pas avoir à la Cour la charge que j*ai eq 
yye i je -ine ferai moiisquetaire. 
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M« BB BEA H Vf BUS. 

« 

Tu te feras mous^oe taire ? 11 fallaK 9 avant 
de changer d'état , attendre que tu eusses 
cette charge^ je te réponds bien que tu n'au- 
ras pas ma irièce. 

LE HABQOIS. 

Je le crois bien 9 puisque tu me Tas pro- 
mise à moi. 

M« PB BBAVyiBVX. 

Je rous l'ai promise !^ Oui ! poâr tous , 
Monsieur, il ËJIaU IR^ traiter avec plus d'é- 
gards, et ne pa$ yenir me plaisanter 5 sur- 
tout en pubnc. 

IiE MABQVIS. 

Ta tas me persuader que tu prends garde 
è cela aveiD moi. 

LE PRÉSIOEIVT. 

• 

Mais mademoiselle de Saint- Ris a la plus 
grande aversion pour les gens de robe ; j'ai 
voulu lui plaire 9 et c'est ^ je crois , une ex- 
cuse valable, 

M. DE BEAUVIEVX. 

Une excuse valable 9 Eh bien 1 tu me dé- 
plais , a moi ; je te parle sérieusement;, je 
▼eux qu'on se conduise un peu plus sensé- 
pient. 

I.E PBÉSIDENT. 

C'est bien dit> notre cher oncle ^ eid^ns 

10. 
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ce inoment-et oà Totre conduite coûte peot* 
êlre la rie à deux hommes... 

H** »E TIATEIL. 

Qu*est-ce que cela Teut dire ? 

I.B PlisiDEHT. 

Cela y eut dire... mais ce o*est rieo. 

LE MABQVIS. 

Il faut développer ce mjstère ; d'aîUeura 
c^e^t uue DOUTelle. 

M** »B TIBTBIL. 

Pourquoi oe nous le diries-TOUs pas ? 

LE paési»EiiT. 

Puisque yous le Youlei absolument.... Je 
sors de chei la Comtesse, tante du Che* 
Yalier ; il y était lorsque le Comte estarriyè 
en riant comme un fou de ce qui Tenait de 
lui arriver a?ec le cher oncle; le Cheyalier 
u*apas trouvé la plaisanterie de son goût, 
le Comte lui a demandé quel intérêt il j 
prenait , il lui a répondu qu'il le lui dirait 
en tems et lieu , et ils sont sortis. 

M. DE iEAVTIBVZ. 

Ils sont sortis ? 

LE PBBSIDBirT. 

Oqî. 

■!"• OB SAiRT-Bis, lOniêc. * 
Ah ! ma scsur ' 



ACTE III, SCËNE.VIIÎ. iiS 

I»B TIBTBIl. 



Cal0ieB-YOU8 » et sachoos ce qai est or- 
ri?é. 

M« DB TIBTBIL, bttBQ IVéodeill. 

Ne sareB-fOOf pas de qael eôté ils sont 
allés» 

LB PBftsiBBBT, 

Je le deyioe à peu près. 

M. DE TiBTBUi bas anPk^âdeBt. 
YeneB tous m'eo inslruires. 

H"^ DE T1BTEI&. 

Ah I Monsieur y je pénètre vos dessins. 

M. DB YIBTBIL. 

Yottà m'élonnes , Bfadame; que rouka^ 
TOtfsdire? 

!!■« DB TlBTEll» 

Vous TOuJes fenger mon oncle et dégagée 
le CheTalier. 

M. DB TIBTEIi;. 

Est-ee à tous à m'anêter ? 

M"^ DE VIBTEIL. 

Ah 1 si j*ai quelque pouvoir sur f ous !.;. 

M. DE VIBTEII». 

y ous saves les raîsoos que j*ai de sidlir 
cette occasion., ^c 
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Dernenn» , je oe puis vou» eu dîne 4a-^ 
yantage; ûiais croyez que... 

M. 1>B YIBTBlCi. 

J(s ne in*«biite fpoîot » Madame ; et ai qneU 

qu'un doit prendre. le parti de Totre oncle , 
c*est moi seul : je pe «aurais courir trop 
promptement au secours d'un ami généreux 
qui fait ce que je derrais faire. 

M*^ DE VIETEIL. 

Cruel I j'aii>ien peu de pouvoir sur tous ! 
Eh bien ! conoaissec mon cœur ; je me dé- 
fendais Taioemeot p je voulais cacher un 
amour qa*un monde peu sensé blâme tou- 
jours : je ne le crains plus oe monde , j'y 
reBooQ^ fril oe «l'applaudît pas. J'attei^ais 
pour vous £iire cet aveu que je fusse bien 
sûre de votre passion poui oboL Elle est 
bien faible y hélas ! si je n*ai pas plus de 
pouvoir sur voni. 

H. DE VIBTEIL. 

Eh! Madame, l'honneur^ le devoir , cé- 
dent-ils à l'amour P et serais -je digne de 
votre cœur en vous obéissant ? 



LB MARQUIS. 



les 
trc! 



Mais ceci devient tragique ! Je crois que 
\ voilà tout de bon amoureux Tun de Tau-?. 
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M»* DE VI ETE IL. 

Oui 9 Messieurs « je le déclare tout haut 
sans craindre les plaisanteries que tous en 
pourrez faire. J'aime mon mari, je le crois 
seul digne de posséder mon cœur » et mon 
bonheur ya naître du sein du de?oir. 

M* DE TIETEIX baî&ant la main de madame de 

VirteU. 

Quel sort peut égaler le mien ! Ma sœur^ 
ne me reprochez pas les momens que je 
diffère à voler an secours du CheYalier.... 
Mais que ?ois*je ? c'est iui-iDéme. 

SCÈNE IX. 

M"»» DE VIRTEIL, M. DE BEAUVIEUX, 
M"« DE SAÎNT-RIS, LE MARQUIS, 
M. DE YIRTEIL , LE CHEVALIER', 
LE PRÉSIDENT, HENRIETTl!:. 

M^^' DE SAiNT-BlS, allant au Chevalier. 
Chevalier, n'êles-vous pas blessé? 

LE CB£V ALIEB. 

Non , Madeuioiselle , je suis trop heu- 
reux... 

M™* DE VIRTEIl, 

Ne nous faites pas languir davantage, el 
diles-qous ce qui s'est passé. 
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LB CHBYALIEI. 

Je Yois que vous êtes instruite , Madame. 
Le Comte m*a entendu ; il est brave , nous 
nous sommes battus « et fe l'ai blessé au 
bras. Je crains que cette aventure ne fiisae 
du bruit ; son oncle est puissant , son crédit 
pourrait me nuire ^ je vais m'éloigner^ et je 
viens vous dire adieu. 

m"* BI SAIHT-RIS. 

Ah ! fuyez promptement. 

M. BB BBAVVIBOX. 

Ah I fuyez promptement. Voilà ce qu'on 
appelle un véritable ami. ( // embrasse U 
Chevalier. ) Dites-moi y je tous prie y com- 
ment je pourrai reconnaître une pareille 
obligation ; car moi je... je ne sais ce que 
c*est que d'être ingrat. 

LB CHBTAIIBB* 

Héfas ! Monsieur » ce que j'ai fait est bien 
au-dessous de ce que je voudrais pouvoir 
mériter. 

nme 1)1 VIBTBIL9 viveiaeiit. 

Mon oncle f nous vous donnerons les 
moyens de vous acquitter. Le Chevalier 
aime ma sœur : elle n'a pu se défendre devant 
vous d'exprimer ce qu'elle sent pour lui; 
voua VQjez que vous ne pouvei la (ni re- 
fuser; maisi avant tout; il faut qu*il se mette 
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i l'abri des poursuites que l'on pourrait 
faire. Partes , CheTalier , ne perdes pas lio 
kistaiit* 

LE CREYALlEj. 

Adieu, Mademoiselle ; Madame y je compte 
sur YOS bontés. 

(Il kur baise la maia. } 

M*"* DB yiETBlL. 

Votre alTaire est devenue la nôtre; partes. 

SCÈNE X- 

M- DE VIRTEIL, M"« DE SAINT-RIS, 
M. DE YIRTEIL , LE MARQUIS , LE 
CHEVALIER , M. DE BEAUVIEUX , 
LE PRÉSIDENT^ RENAUD, HEN- 
RIETTE. 

E E N A V D , donnant an paquet ao Chevalier. 

Un de vos gens qui vous cherche « Mon- 
sieur, apporte ce paquet que vient de lui r^ 
mettre un homme qui vous attend... 

M*'* DE SAINT-EIS. 

Ahl sans doute on vous arrête, vous aves 
trop différé de partir I 

%»• DE TlETBlt. 

Ma soeur, attendes. {Au ChetalUr.) Voyes 
ce que c'est. 
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LB CIIEVAL1E&9 ayaat défait le |fa(|uct 

Cette lettre est de ronclo du (lumte. ( // 
tu ta lettre, } « Je vous remercie 5 Mousieiir, 
» de la petite correction que vous av«?z 
» donnée à mon neveu ; j*espère que cela le 
« corrigera de ses ctourderies ; et pour vous 
» prouver que « loin de vous en rouloir, je 
» vous suis oldigé , je vous envoie Tagré* 
N luent de la charge que vous désirez; trop 
9 heureux de pouvoir vous donner cette 
• preuve du cnsf|ue je fais de votre mérite, 
» et des sentinicns , etc. » 

H^'' DE SAIKT-AIS. 

Ah ! |e respire. 

M. DE BEAOTIEUZ. 

Tous respirez ? et moi aussi. Oui , tous 
serez mon neveu ; car moi.... enGn je veux 
que TOUS soyez content. 

LB CHETALIEK. 

Jt k suis » Monsieur ; rien ne peut aug- 
menter le iMinkeur que i*aurai de vous ap^ 
partenir par un dou aussi précieux. 

BEHACD, ÂM. de VirteU. 

*"®*****or, TOUS n'oublierez puiit Totre 
tromesM? ' 

? H. DE TIBTEIL. 

l -«.25 l^*^ît refuser de faire des heureux , 

^* W le devicut soi-oiCuie ? Oui , Ma- 
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dam€iy mes jours Tont couler délicieusement» 
puisque le rrai mérite ra combler tous me» 
\œux. 



Vous plaire et vous aimer toujours feront 
le bonheur de ma yie. 

LE MAEQVIS. 

Quelle fadeur! quel mauvais ton/ Fuyons 
rapidement de cette maison , Pennui va s'en 
emparft&-« 

LE paÉsiDEvr. 

Pour moi » je brûle de répandre celte nou^ 
velle dans tout Paris ; elle sera divine t in-» 
croyable t 

( Il s^en va avec le Marquis. ) 

M. DE BEAOVIErX. 

Divine! incroyable! je t*en réponds. Ceci 
m*apprrnd combien des amis sûrs sont pré- 
férables aux hommes frivoles et légers. CVst 
avec les cœurs sensibles qu'on peut goûU-r 
lés vrais pl;iisirs de Tamitié , et je renonce 
|k>ur toujours au bel uir et nux hommes à 
la mode. 
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F. Comrfdîef on prose. 8. Il 



> 



LE 

BIENFAIT ANONYME, 

COMÉDIE £11 TROIS ACTES» 

PAR PILHES 

DE TARASCON» EN POIX; 

Bcpfétenlée, pour h p f c aSér e fait , sur k TlKtlie* 
rrançais , k ai Mât 1784. 



Quàm dttlo« • ^piàm pretionmi ait , ti 
•ibi agi BOB est passai , qui dadit. 

SxirxG. th Btmef, 
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A MESSIEURS 

LJES MAIRE, 
' LIEUTENANS DE MAIRE 

ET JURATS 

DE LA VILLE DE BORDEAUX. 



AIessieubs , 

Permettez-moi d'qffrir , sous vos auspices, 

à vos concitoyens , un ouvrage auquel le public a fait 
r accueil le plus flatteur. Si y lorsque je Jormai le projet 
du Bîeiifait Anonyme , le nom de Montesquieu me fit 
sentir la grandeur de mon entreprise, ce nom fameux, 
loin de m'en détourner, me la rendit plus chère en- 
cofv, et fit ma confiance, J^ espérai. Messieurs, que, 
çharifws de consacrer sa gloire dans ce superbe et 
ïïuxiveau monument élevé par vos soins mue génies 
dramatiques de la nation , vous accorderiez quelque 
tndulgence à mon ouvrage , en faveur de mon sujet, 
J^osai me flatter que la viUe de Bordeaux , également, 
propice à mes essais , verrtàt avec plaisir, sur Ul 
icène, cet auteur immortel qui saUageait en secnet p 

il. 



fmr$€ê hUttfakê, VhumûnUi fu^S idaûmi fmrêtê 
écrits. Le MpeetacUde la vertu teneiUgeî hierfe^ 
peut y toucher des cceurt généreux àijui le cot 
«1 r opulence doanent Vheureux moyen de tmmrn mm 
gnmd exemple. Ce epectade , Meetieun , peut imrier 
éfueléptefbiê utUemetU celui dei rùUculeê et de$ pm» 
êionM. Lapeinâun dee ridieulee mmuee et ne coni^ 
pertonne. Vamout^-propre , i n g én ieu x à iefeite iBa^ 
iUm^jette détyeux de fynx tur Utdéfauud^tmtni; 
se plûlt à les entnsager au théâtre âoui un atpeetfi' 
dèle ,et ne âg voit jamais 4fu*en beau dont ce miroir 
de liante. Les passions tragiques inspirent , il est vrm, 
la terreur, émeuvent la pitié. Le peuple , atnde d*é^ 
nemens , est attiré par elles et vient les observer sur 
la scène, comme un amateur, à Vabridu danger, 
contemple une tempête de Vemet. Il se console. 
Messieurs , de son obtcurite , de sajaiblesse ; et jouit 
d'un pèaisir secret , en voyant les orages qidfondent 
sur les grands du tnonde, et les revers <pd troublent 
ces destins^ lui/bttt tant d*em4e. Mais , à Vaspect 
de ces sombres images , le cosntopolke éclairé s^ajffHge 
des calamités de la terre, et le peuple ne pense pas 
qu'iljia de tout tenu la victime de ces passions ter-- 
ribles, 4pd, promenant leurs foreurs de trône en trône, 
ne laissent après elles que mort et que destruction, 
La Uenfesance, au contraire, tendre et compatissante, 
répare leurs nwages , prient adoucir nos maux, répand 
dans tous les climats ses dons consolateurs , anime 
^"^ut sur son passage , et nejait éprouver à nos contre 
dot émotions déÙcaift et pures qui naissent dm 



pbdtn* d*ûvcir Jitil tks hêHnmx^ on dtê ifWitffOHê 
d» la reconnMstanc^. Foiià U scntirmni ^i*U mI 
doux et htmi d*9xciur : U im /aut ^u* Vt^ir à 
rhommê, naturtlhtmnt bon, pour ohunir dû lui ctl 
mttendrissemeni tfui U porté à chérir ainsi ifu*à mm- 
Uigtr ses semblables. Daignet agréer, Messieurs , 
Vhommagtifueje rends à la mémoire de M* de Mot^ 
Usfuieu. Il estjaible , sans doute i mais le patriotisme 
ne Vest pas , et son enthousiasme embellira Us traits 
de mon tabkau. Quai ifuejfàt d'ailleurs la talent doni 
la natut^ aurait pu me douer pour peindre un si grand 
homme, 41 me laisserait toujours la regret de n* avoir 
pli rendre mon ouvrage plus digne de lui, de vous eê 
de vos concitoyens, 

VvL rbonneur d^élre » avec uo profond reipccl » 



MXSSIXVAS, 



Votr« trèi-bvmbto et tr^ 
oMiafaat Mrykcuff » 

PILHEt. 
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PRÉFACE. 



J^ETAis un jour dans un cabinet lîtlcraire ; 
'je demandai les feuilles de Fréron (*) : on 
les tient, me dît- on : j'attendis et je lus des 
gazettes. Gomme je jetais par interTalles 
'mes regards sur la personne qui lisait ces 
'feuilles 9 pour m*en saisir à mon tour, je vis 
qu'elle essuyait ses yeux obscurcis par des 
larmes : je n'y Gs pas d'abord une certaine 
attention : le yisage de ce lecteur était d'aiU 
leurs calme et serein ; une douce nuance de 
joie semblait même percer à trarers ses 
-traits. Occupé de ma lecture 9 je ne m'a-- 
perçus qu'après coup que les feuilles aTaient 
passé dans d'autres mains. Je prévins alors 
ie possesseur, et j'y veillai plus attentive- 
ment. Je fus surpris de voir que le nouveau 
lecteur avait les yeux humides vers l'endroit 
du cahier où le lecteur précédent ayait es- 
suyé les siens. Cette singularité me fit juger 
que ce cahier contenait quelque anecdote 

(*) C'était k n** 17 cle V Année littéraire 1775. 
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Satéffessante : il me panrient ; je le parcoorsy 
<*t )e me troof e à mon tour également pé- 
nétré du trait de bienfesance qu'on y rap- 
portait. En achevant de lire la narration * je 
connus le bienfoiteur. Au nooi de Montes- 
quieu 9 Tadmiration accrut mon attendrisse- 
ment. Je sors ; je Tais chercher un asile où 
je puisse jouir librement de mon émotion. 
Le sentiment dont j'étais agité me fit penser 
qu'un acte de Tertu qui produisait d'aussi 
doux effets sur des lecteurs isolés pourrait^ 
mis en action » agir ri rement sur la foule \ 
des spectateurs ; et dès ce moment je formai 
le dessein de le mettre au théâtre. 

Si l'art dramatique peut être utile aux 
lioinmes^ c'est moins quand il expose leurs 
ridicules 9 que lorsqu'il leur offre des exem- 
ples qui puissent les rendre rertueux : mais 
les modèles qu'il nous présente» embellis 
sur la scène 9 sont presque tous des êtres 
fantastiques , ou choisis dans les annales de 
l'antiquité ; comme si la nature épuisée ne 
formait de nos jours que des âmes vulgaires ; 
ou que 9 pour obtenir Thommage des mor- 
tels f le sceau du tems fût nécessaire à la 
vertu. La nature 9 toujours égale, produit 
dans chaque siècle des hommes extraordi- 
naires qui captivent son admiratiQn^ji e| qui 
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briHoraient alors sur la scèoe arec plus d'à* 
vantage que ceux doot les hauts foits Tont 
se perdre dans Tobscurité des teins. Les per« 
soonaf es antiques sont à notre égard ooniine 
les héros imaginaires : ils n'excitent qu'une 
admiration stérile ; ils sont trop loin de 
nous ; on nous les peint soua des couleurs 
trop belles ; ils ne semblent plus être de Tev- 
pèce humaine; ils la découragent ^ ou plutôt 
leur gloire , affaiblie par l'immense interralle 
des siècles > ne jette comme l'astre de la nuit 
que des rayons sans force et sans chaleur : 
mais les modernes célèbres dontl^b réputa-* 
tion est dans tout son éclat, et de qui la 
mémoire est chère encore , parce qu'elle est 
récente , feraient sur les contemporains une 
impression plus utile : Tamour-propre , flatté 
de pouToir les atteindre, tenterait des efforts 
capables d'y parvenir. Si les auteurs drama« 
tiques préfèrent dos personnages factices i 
idoles de leur imagination f à des modèles 
réels f ne fesons point au public l'injustice 
de croire que son goût pressenti détermine 
le choix de ces auteurs. Les arts s'empres- 
sent à TeuTi de conserTcr des grands hom- 
mes tout ce qu'on en peut dérober à la des- 
truction qui suit les choses humaines» et 
le plus yiî intérêt nous attache aux précleuji 



débris de leur existence. Pourquoi ne Ter- 
rail-on pa$ au théâtre avec le même trans- 
)K)rt ceux de qui Ton honore ailleurs les noms 
et les images ? Un tableau , une statue n^ 
sont pas à ht portée de tout le monde : în* 
tcrprètefli muets des scntimens de leur siècle, 
ils ne les transmettent que lentement à la 
race future , ou restent ignorés : mais la 
scène animée et .Tirante excite en un in- 
stant cet enthousiasme irrésistible 'qui porte 
au fond des oœurs le germe des rertus qui 
les étonnent. C'est là que les grandes qua- 
lités , déployées arec un appareil imposant 
sous les yeux des citoyens en corps , enflam- 
ment des âmes sublimes, à qui, pour se dé* 
velopper , il ne faut qu'une étincelle de ce 
feu créateur qui vient les y animer. Pour* 
quoi n*y ferait-on pas revirre ces illustres 
mortels nés pour répandre la lumière et ponr 
servir d'exemple ? Quel préjugé barbare, on 
quel principe politique et jaloux s'opposerait 
à ces apothéoses? L'envie qui s'acharne aux 
vivans ne ronge pas la cendre des tombeaux^ 
Du moment que l'homme cesse d'être, il ne 
reste plus rien de commun entre ses con- 
temporains et lui : la mort a rompu tous les 
nœuds : il n'est plus pour lui de présent ni 
^^venir, de faveur ni de haine, de clia^at 
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tti^ngcr ni de patrie : son siècle est sa pos- 
térité! Les nations s*unisscnt pour jiij^er sim 
Ctre, et laissent aux souverains » aux (|i;rand9 
du monde , aux personnes en place , le soin 
de lui déférer des honneurs dignes de ce qu*ll 
a fait pour elles. C*est ainsi que d*une voix 
unanime elles ont placé M. de Montesquieu 
parmi les bienfaiteurs du genre humain, et 
que notre auguste monarque a fait éle?er ù 
sa gloire une statue , comme il Ta fait & celle 
de SuHy,de Fénélon, de Descartes, de TM- 
pilai 3 etc. Les talens dès artistes célèbres, con- 
sacrés par ce prince bienfesant à Thoimeur 
du nom français, vont faire du palais des 
rois le sanctuaire du génie, de riiéroîsme 
et' de Kl vertu. 

' Si quelque sentiment plus doux peut char- 
mer les regrets que la mort d'un grand 
hèmme nous laisse, il naît de la justice 
qu'on rend û sa mémoire ainsi qu*Â ses 
écrits. M. de Montesquieu l'avait obtenue 
de son vivant; et sa mort en Gt seulement 
éclater le témoignage universel. Les souve-- 
rains de son tems furent touchés de sa perte ; 
toutes les académies retentirent de son nom; 
inilord Chesterfield lui rendit dans les pa- 
piers publics un hommage avoué de l'An- 
gleierre; et M. d'Alembert ^ en France ^ 

F. GvméUief en prose. 8. 12 
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remplit à cet égard les Tœux de la natiori. 
Un seul passage de son éloge (*) suffit pour 
attester à nos neveux la yénératioo que 
Fauteur de TEsprit des Lois ayait inspiré à 
ses contemporains. Mais j dans ce tems de 
tristesse et de deuil , les souverains » les aca- 
démies) Ghesterfield et d'Alembert, igno*- 
raient tous que cet amour de Thumanité ré- 
pandu dans l'immortel ouvrage de Montes-^ 
quieu 9 sa grande ame Tavait justifié par 
l'acte de vertu le plus sublime qui poissa 
honorer le cœur de l'homme. 

L'intérêt sordide et l'infâme avarice oni 
beau, uous endurcir 4 l'heureuse bienfesaoce 
ne perdr.i jamais son empire. Le plaisir 
qu'elle donne est si doux et si pur 9 qu'il n'a 
point existé peut-être de Ctéon^ point d'Har» 
pagon qui ne l'ait goûté quelquefois dans sa 
rie ; mais quel est le mortel assez généreux 
pour s'être refusé constamment à la douceur 
d'en faire conâdence, et qui soit descendu 
dans la tombe avec son secret ? Le silence 
absolu qui dérobe à jamais un bienfoit à la 
- — . •- - 

Ç') La France et l'Europe le perrIirenUc 10 fcTrier 
1755. Toutes les nouvelles publiques oat anaonce cet 
cvéïieiiient comme une calamité. 

JÉloge du prétidëtu de Montesquieu^ 
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iBonnaissance ^ts hom tries » tient i des qualités 
ni gi'andes 9 à de si rares principes, qu'un 
pareil bienfaiteur donne ù l'espèce humaiiie 
une dignité nouTelle, et derient le plus 
beau spectacle qu'on puisse offrir aux geas 
de bien. 

Le projet 'de mettre M. de Montesquieu 
sur la scène exigeait sans doute un ti|lent 
plus exercé que le mien. Entrainé par la 
beauté de mon sujet « je voulus faire un essai 
de mes forces ; mais j'écartai l'écrifain cé- 
lèbre, pour n'envisager que l'homme bien- 
fesant Cette image , qui , sans effrayer le ta- 
lent, encourageait la sensibilité, me dt bra- 
ver les difficultés qui naissaient de toutes 
parts dans les combinaisons du plan de mon 
ouvrage, ainsi que dans l'exécution. J'osai 
me priver même de bien des ressources de 
l'art , pour rester plu» fidèle à mes vues. Je 
voulais rendrt! ù mon héros un hommage 
vrai, qui pût être un jour accueilli de sa 
patrie ; je ne devais donc point former un 
tableau d'imagination , mais un portrait. Je 
l'aurais sans doute rendu plus ressemblant , 
p\ j*avais pu rvettre M. de Montesquieu en 
opposition avec des personnages de son es- 
pèce ou de son rang> ils m'auraient fourni 
ie moyen de lé peindre par lui- même , ea 
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employant ses écrits ; mais mon sujet ne le 
permettant pas y j*ai tâché de saisir quelques 
traits distinctifs 9 oi\ Toeil du philosophe et 
celui du concitoyen puissent reconnaître mon 
modèle. 

Lorsqu'un pocle dramatique a Gni son pé- 
nible travail , il ne peut pas se flatter encore 
d'a?oir rempli son objet : il n*a tracé , pour 
ainsi dire, qu'un dessin à ta plume, et ce n*est 
qu'au thétlli*e que se fait le tableau. C'est là 
que son ouvrage prend le coloris , la chaleur 
et la vie. L'auteur jouit délicieusement du 
fruit do ses veilles, s'il tronve des acteurs 
qui rendent parfaitement ses intentions, et 
qui les embellissent. Mesnenrs les comédiens 
Français qui jouent dans le Bienfait ano- 
nyme n'y laissent rien à désirer. Aussi 
flallés que moi de célébrer la vertu d'un 
grand homme, ils ont signalé leurs talens 
pour la consacrer dignement sur le théâtre 
de la nation. Le Journal de Paris du 23 août 
dernier, celui du 16 septembre suivant, et 
le Mercui^e de France du a5 du liiônie mois, 
ont rendu à MM. «Fleury, Saint-Val, Van- 
hove, etc., la justice qui leur est due. (*) Je 



(*) Je donnai le rôle de Belmon à M. Gérard, en 
qui j'avais remarqué du laleut , lors de son début au 
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jdois encore à la Comédie- Française I«i sufis- 
faciion d'avoir vu jouer le Bienfait anonyme 
devant M. le baron de Secondât. Ayant ap*- 
priâ qu'il était à PariSy elle lui députa deux 
comédiens pour le prier d'assister à la re- 
présentation. Cette pièce, dit le Journal de 
Paris dn 1 6 septembre qui rapporte cette anec- 
dote , fut Jouée avec toute la chaleur gjue devait 
exciter la préunce du fils de Montesquieu , 
digne 9 par ses vertus et son amodr pour les 
sciences, de V honneur d^ avoir eu untelpère^etc. 
Il serait en effet difficile de voir un drame 
mieux représenté ; mais ce qu'il y a sur- 
tout de remarquable » c'est le parti que 
mademoiselle Contât a tiré du rôle de 
Sophie ^ qiii , paraissant peu susceptible 
d'effet^ ne pouvait en produire que par là 
supériorité du jeu. Que de finesse et de 
grâces eue sait y répandre ! Que d'applau- 
dissemens n^a-t-elle pas obtenus ! £Ue «st si 
jolie^ sous le costume élégant et simple 
d'une Provençale I Je connaissais bien le 
prix de cette charmante actrice y lorsque , 



■ ■ f *- 



pFÎatfiils djermer. Le Mercure dit qu'il y a mérité le 
suffrage cle$ connaisseurs. C'est un^ vérité d'autant 
plus lutteuse pour lui , que le rôle de Belinon est ÔA 
rôle etsenlrel de la pièce , qui prêle iiiiillévd6|ip«*inéiit 
dH jeU'd'to acteiir , et qui peut k i^m iager. 

1^ 
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pour rengager à pren<lre quelque iotérêt 4 
Cïerôley je iui adressai les ?er^ suifan», qui 
on( au moins le mérite que M. de Yoltairt 
^ttribuAMt à VAln^anack royale celui de dir« 
une yéritè. 

A ftlADEMOISELLE CONTAT, 

y^ji Ud enifOfani le rôle de Sophie» 

Toî , dont le talent séducteor 
An pohfic qu^îl enchante est toujours sftr de flâne j^ 
4 mon bumble Sophie aoœrde ta faîeur. 

Sapi édat y timide , étrangàne , 

Cl|e craint ce public séfére; 
|k tel raves aUraits embellis sa candeqrji 
Eabdlis ses amours : que ta Ij^che de rose 
^râie son charme heureux à sa mauTaise prose. 

Ce que tu dis est toujours bien : 
Tu captives les jeux , et tu flattes Poreille ; 
Quand le coei|r est ému , la critique sommeille , 

E\ Fauteur ne redoute rien. 

Mais que je suis redevable à M. Molé\ 
dont les procédés honnêtes m'ont pénétra 
d'estime et de reconnaissance l L'intérêt qu'il 
a pris à OKon ouTrage prouye cotnbien ce 
grand comédien est précieux pour l'homme^ 
de lettres. 4 qui les succès n'opt pas encore^ 
aplani les difllcultés qu'on pqul; éprovTc^ 
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théâtre* Je n'étais pas connu de lui ; jcf ne le 
connaissais que par la célébrité de ses talens ; 
\e ne Tafais jamais tu que sur la scène ; je ne 
TÎf ais plus à Paris ; aucun intérêt ne pouvait 
l'engager à s'occuper de mol, lorsque» psir 
ses soins , i^ Bienfait Anonyme fut lu 9 repu , 
mis à l'étude et joué. Mon retour dans cette 
Capilale m'ayant procuré l'occasion fivement 
désirée de le connaître ^ il me combla d'ami- 
tiés , me servit avec ce zèle qu'on ne peut at- 
tendre que d'une intime liaison , et me donna 
des idées qui marquent une connaissance ap^r 
profondie de son art. Ses qualités person- 
nelles doivent le rendre bien cher à ses amis! 
Tous ceux qui connaissent la bonté de son 
caractère 9 et son heureux penchant à rendre 
service 9 savent qu'il n'avait pas besoin de 
son talent pour jouer le rôle de M. de Mon- 
tesquieu a^c une linUpiicité noble et attachante^ 
apanage <nçdinaire d'un grand cœur , gui fait 
ie bien pour V amour du bien même , et qui fuit 
Voitentation et le faste de ta bienfeêance. (*) 

Si le désir de la gloire littéraire avait séduit 
|non cœur 9 l'aurais travaillé de bonne heure 
ji m'en frayer le sentier, lies belles-lettres me 

(*) Voyez le Mercure de Fnaioe du aS septembre 
dçrnier. . 



* 
pbisent^ et je ro*en occupe, quand je puis, 
pour mon plaisir : heureux si je pouvais m'en 
occuper toujours ! Oo a tu la raison qui me 
ût composer cette pièce ; faut-il trouver en- 
core des dégoûts sur sa route ^ quand on est 
animé par de si bons motifs! .«. O mon ami ! (*) 
toi qui m*as encouragé constamm«*nt à les 
surmonter y je te dois le succès dont je viens 
de jouir 9 et je te dois aussi le premier suffrage 
qu*ait obtenu le Bienfait anonjme,To le jugeas 
d*après ton cœur : le public a confirmé ce ju- 
gement. Eh ! qui pouvait mieux que toi se 
sentir vivement pénétre d*un trait de bienfe- 
sance, d*une morale saine, et des vrais sen- 
timens de la nature ? Elle t'a formé sensible , 
généreux et bon : les obligations qu'elle im- 
pose à l'homme aux diverses époques de sa 
carrière, ont été pour toi des sources de 
plaisir. La piété filiale, l'amour conjugal , et 
la tendresse paternelle, pnt rempli tour à tour 
les roomens que te laissent les travaux de ton 
état et les devoirs du citoyen. Moi , qui con- 
iVlis ton ame , j'étais jaloux de ton opinion , 
et je te soumis mon ouTrage. Je pensais que 
si l'art d'écrire dépend beaucoup des mœurs 



(*) M. Carol , négociant à Toakmse. 
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de récri?ain , Tart de juger oç dépend pas 
moins descelles du crilK^ire. L^è1rét)elnont a 
justice mon idée^ et je me félicite de pouvoir 
rendre aujourd'hui cet hommage 4 Tuipitiç. 
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M. DE SAINT-ESTIEU. 

iL"^ D'HËACOURT, sœur de M. de SainU 

Estieu. 
IVOBEKT pkaE. 
)VOB£AT FILS. 
M™* HOBEUT. 
SOPHIE, fiile de M. Belmpo. 
M. BELMOM , négociant. 
IIAMBERG, uégociant 
LEUZON , fils de Hamberg. 
JUSTIN>doue3lique (|e madame d'Hercour^^ 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représeole le Cours ILe HarseUlé. 
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ROBERT fiisj SOPHtB. 

B B E R T fils , tendrement. 

Qu'il m'est doux de tous voir dé retour d 
Miii'fteille, Sophie! Vous venez enfin ranimer 
un tiœur accablé d'énnbrs, qui ne pouvait 
supporter plus long-tems Vdtrc àbsenCc. 

SOPHIE. 

Tu connais le mien , Robert , tti sais s'il se 
{)1aît à soulager tes peines -: mais un onr\o 
qui me chérit comme sa fille , qui, seul n^la 
campagne > y passe sa vie à cultiver fi^a 
biens que son amitié me destine « ne me /ite* 
t-il pas que je partage pencfant quelqu >s so« 
uiaiiies sa solitude et ses loisirs t 
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BOB EUT fils. 

Qu'il est passe rupidismiait » ce.Ums heu- 
reu|; |>ù je jouuiiaki i;liaque Jour du ^ilaisîr de 
yiVie près de toi ! Mon «ort est bien changé , 
depuis que resrlaviji^ de mon père m*oblige 
à consacrer au travail toutes mes jouruées. 

SOPHIE. 

As-tu rf^*A^^ iijes' nouvelle» depuis mon 
départ ? 

. , .'. J|i>»e.Bt bk. 

Il n'écrit point. Son silence m*a(nig;e. 
Nous travaillons toujours vivement pour 
compléter sa rançon ; un6 heureuse aven- 
ture^ qui a grossi nos épargnes ^ abrégera 
d'autant le- lefiiy cU ses mau^, 

s O r B I B 9 avec iiitt'rêt. 

Qu'est-ce que cette aventure , mon ami ? 

BOBCRt lils. 

Apprends, un traî^t de sensibilité bien ca- 
pable d'exciter la tienne. 

SOPHIE. 

Yojons 9 co/)te-moi cela. 

BOBEBT 6k. 

1 Vîstc et rê^veur , j'étais un soir dans mon 
^'ài^\ et, à l'attente du premier venu. Un in- ^ 
^'ouQi \ se présente. Il attend. — Puisque le 
^atclit */ n«s vient pas^ dit- il ^ je vais passer 



ACTE I, SCENE I. i/|5 

dans on autre baleau. — Monsieur 5 c'est 
inul qui conduis le batelet. Voulez- you.s soi'* 
lir du port? — Noo , Muusieur , il, est tard. 
Je yeux scfulemeat l'acre quelques tours daps 
le bassiQy pour proftter.rde la iraîqUeur.de ia 
soirée. Mais tous 9!a?e» pas Tabr d*uu 
niariuler, oi le toa d*ua homme de cet étal? 

SOPHIE 9 fooriaiit fiacmeiit. 

Cet ioconnu avait de bons yeux , moo ami. 

ROBEBT fils. 

Je ne suis pas en effet marinier^: fépoo- 
dis-je, je ne fais ce métier, les jours de 
iele y que pour gag^ncr plus d*arg;eut. — 
Quoi ! ayare à yotre âgeP Cbla diminue 
rintérêt qu'inspire votre physionomie. — Si 
yous saviez mes irisons, Monsieur, vous ne 
me feriez pas Tinjustice de ma croire un ca- 
ractère si bas. — J'ai pu vous faire tort ; ex-«, 
pliques^vous. Gonlez-nioi y 6^ chagrins. Vous 
m*avez dispoâé à y prendre part, ., 

SOPHIE. 

Cet homme m'intéresse déjà, suree début. 

AOBEAT fils. 

J'ai le plus tendre père, lui dis-je alors ;^ 
il s'appelle Hubert. Il était courtier dans 
cette ville. Pour enrichir plus vite sa la- 
mille, il voulut former pour Saiyme une 
pacotille de tout sou bien, et veiller lui^ 
même à l'échange de ses eû'ets. Son vaU^^'dA 

F. Comédies eu prMe. S, 1^ 
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fut pris pnr des corsaires , et condait à Té- 
tuaoy où mon père estesei^ye. Son patron , 
intendant des jardins du rot, nous demande 
deux mille éCUs pour sa riifncon. Étant restes 
sans ressources , je Toulais aller uie cbarçer 
de ses fers : nia inèi^ rejeta ce projet comme 
impossible à suivfe. Depuis cette époque , 
nous traVfiillons nuit et jourpotir amasser la 
somme qu'on exi^j^e, elle dans les modes» 
moi cLêz iin commerçant ; et je nie fais ma- 
rinier les dimanches 9 pour uieUre tout le 
tems à profil. . 

SOPBIB. 

Ce récit dut bien changer son 6{iiutOQ à 
ton égard ? Que dit-il ? 

«OBEIT fib. 

Bohett 9 t^péta tout bas IMnôonnit , cket 
Cudendant îles jardins du roi y à Tétuan, 
Puis élevait la voix : « Votre uiiîlheur me 
» touche, me dit-Il; mais, d*après vosscn- 
» timeos, j'ose vous présager un meilleur 
» sort , et. je vous le souhaite bien sincère- 
» ment. » 11 voulut ensuite se livrer seul à ses 
idées. Quand il fut nuit , j'abordai ; l'inconnu 
sort du bateau , nie donne sa bourse 9 et part. 
le l'ouvre ; j'y compte huit doubles loutd 9 et 
dix écus en argent. Juge de ma surprise i\ la 
vue de cet or ! Je répandis des pleurs d'at- 
tendrissement. Je courus après cet homme 
généreux; mais la nuit favorisait ba retraite; 



il disparut , et me&.r/eycborpbes ont toujours 
été yaines. 

s PU I E • avec intérél. 

» '. - ., 

Quoi !..tu,n'j|s pu, le retrouyer? Ah! iixon 
amr,' oet îrfconrrd ,' qui fait afiisr ïé bien dans 
le silence et dans, jiobscurîté 5 ne doit pas 
«tre un homme ordinaire l 

Il a ranimé moh- (H^urage oâ augmènilant 
mon précieux trésojr. lie, plaisir renaît dans 
mon âme ayec l'espoir du retour glu^ pço* 
chain de mon père; mais, Sophie^ une jpeftie 
secrète en altère 1» douceur. 

•SOPBIB.- 

Explique-toi. 

RO^BEUT fib. 

Ton père 9 après ton départ , me fit plaeer 
chez M. Hamber^: je 0'^ consentis qu'à re- 
gret. Tu sais que son fils Leuxojf^^ autrefois 
mon ami... 

SOPBtfe. 

Fut depuis ton rival. 

KOBERT fils. 

I^e perfidts l'jtfsl toujours , et Yoîlà. mon 
tourment/ Il i|âpire à ta main. H s'e^t réjoui 
sans doute 9 ad rond du cœur; de rinfortune 
de ma famille. Je nrtn ak pas agi de môm^ 
lors du malheur de son père. 
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SOPHIE. 

Qu*est-ce qui lui est arrÎTé ? 

ftO»EBT fib. 

Il j a deux mois, ou lui prit de TargeaL 

SOPBIE. 

Beaucoup ? 

aoiBBT flb. 
Oh ! oui... Il oe dît pas la somme. 

SOPBIE. 

Je le plains bien. 

lOBEBT fili. 

N'en parle point, il ne-Teut pas qu*on le 
sache» 

SOPBIE. 

Il n*a rien découvert ? 

EQBEBT (Os. 

Je ne crois pas. 

SOPBIE. 

Ah! 

EOBEBT fils. 

Ce LeuzoD me chagrine, Sophie; je le 
Tolâ depuis quelque tems inquiet, agité, 
sombre ; et ce n*est que depuis ton absence... 

SOPHIE. 

Qnc t'importe ? 
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mOBEKT fib. 

Il t*adore. 

SOPBIE. 

Doutîes-tu. de ma foi ? 

tO»BAT 6k. 

Non 9 je n'en doule point ; mais Leuson 
aura de la fortune , et ton përe.r. 

SOPHIE. 

Il ne forcera jamais moa inclination. 

ftOBERT fils. 

Ton père venait assez sourentchez nous 9 
on ne le voit plus; et cette retraite est pour 
moi d'un bien mauvais présage ! 

SOPHIE. 

Tu le connais, il est franc 9 bon, négligent 
sans dessein ; un ménage 9 des alTaîres le re- 
tiennent; il n*y a rien là qai doive t'alar- 
mer. 

ROBERT lîls. 

Crois-tu qu'après le retour de mon père 
leur ancienne amitié ranimée comble les 
vœux de leurs enfans ? 

SOPHIE, 

Je Tespère 9 et j'attends tout de sa bonté. 
Laisse-moi le soin de nos intérêts 9 et n'a- 
grave pas ta situation présente par le tour- 
ment de l'avenir. 

i3. 
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ROBERT fils. 

Qu'il est passe rupidjcinent ; ce l^ms heu- 
reu|; (lù je joubiia)^ cîhaquc jour du .plaisîr de 
yivre près de toi ! Mou «ort est bien changé, 
depuis que Fesdavigè de mon père m'oblige 
à consacrer au travail toutes mes journées. 

SOPHIE. 

As-tu rl^'<l^l^ ites' nouvelles depuis mon 
départ? 

, ., •- ,»iOBE.BT KU. 

Il n'écrit point. Son silence m'afUige. 
^ous travaillons toujours vivement pour 
compléter sa rançon; un0. heure use aven- 
ture^ qui a grossi nos épargnes ^ abrégera 
d'autant lerleifiy ik se« mau^. 

SOJ^BIIB, avec intérêt. 

Qu'est-ce ^tié cette aVenture, mon ami ? 
■ 'rObc'r^ as. 

Apprends,'u.fitraîjl de sensibilité bien ca- 
pable d'excïter la tiçûae. 

SOPHIE. 

Vojons, co/itc-moi cela. 

ROBERT 6k. 

lyistc et rê^veur , j'étais un soir dans mon 
batel'el, à l'attente du premier venu. Un in- 
conoi \ se présente. Il attend. — Puisque le 
batelicT ne tient pas^ dit- il ^ je vais passer 
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dans OD autre baleau. — Monsieur 5 c'est 
moi qui conduis le batelet. Voulez- yen. ssor* 
tir du port? — Npp « Mousièjjr , il. est \wi. 
Je Teux seulement ta^ce quelque ti^urs daps 
le bassin t pour profiter. de. 1^ traîqbeur.de ia 
soirée. Biais tous p'avez pas ; Talr d'un 
mariuiert oi le ton d*va homme de cet étal? 

s P B I E 9 sootiaiit fioeaieitt. 

Cet inconnu avait de bons yeux , mon ami. 

EOBEBT fils. 

Je ne suis pas en effet marinier^: >époo- 
dis-je, je oc fais ce métier ^ les jours de 
fcle , que pour gag^ncr plus d'argent. — 
Quoi! ayare à Yotre âge? Cfcla diminue 
rintérêt qu'inspire votre physionomie. — Si 
vous saviez mes irisons , Monsieur, vous ne 
me feriez pas rinjustice <j[e me. croire un ca- 
ractère si bas. — J'ai pu vous Taire tort ; ex- 
pliquei^-vous. Conlez-uioi y 0$; chagrins. Vous 
m*aYcz disposé à y prendre part, , 

SOPHIE. 

Cet homme m'intéresse déjà , sur'ce début. 

lOBEAT fils. 

J'ai le plus tendre père , lui dis-je alors j^ 
il s'appelle Robert. Il était çourlier dans 
cette ville. Pour enrichir plus vite sa la- 
mille, il voulut former pour Saiyrne une 
pacotille de tout sou biea, et veiller lui- 
même à l'échange de ses ed'ets. Sou vaisseaa 

F, Comédies eu pro«e. ^. l3 
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gereuse à ton Tige , ma fille ; les malheureux 
s'attachent aux gens qui les plaignent ; on s'y 
attache à son tour , et tout cela ne produit 
que d'inutiles peines. 

SOPHIE. 

Mais 9 mon père... Vous tous plaisiez au- 
trefois à nous Toir ensemble ? 

BEE. MOV. 

Vous éliec plus jeunes alors ; cela ne tirait 
pas à conséquence. 

SOPHIE. 

Vous disiez que Robert serait un bon 
parti f qu'il ferait un bon ménage. 

BBLMOir. 

Je ne prévoyais pas que son père serait 
pris a?ec tout son bien par des corsaires. 

SOPHIE. 

Le panrre M. Robert!... Il était tant Totre 
ami! 

BBLMOir, 

Son amitié me coûte aussi bien cher î Je 
fis la soltise d'entrer dans son projet , et les 
fonds qu'on me ravit ayec sa pacotille 
avaient ruiné mon commerce : j'ai eu bien 
de la peine à me relever 9 et tu sais même 
que depùiépeu, sans de générenx secours 
que je n'attendais point 9 {'étais un homme 
perdu... Malheureuse entreprise ! 
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SQPHIB. 

Oh! bien funeste!... Mais, mon père,s*il 
revenait ? Sa famille a déjà la meilleure par- 
tie de sa rançon... s*il revenait ? 

BBLHOlf. 

Eh bien I s'il revenait ? 

SOPBIB) an peu déconGertee. 

Il rétablirait sa fortune. .. son fils le secon- 
derait bien. 

B B L M o if 9 arec ironie. 

Ma filtoy ma fille , je te trouve Tâme trop 
compatissante : crois-moi , Ton doit se gar- 
der de prendre trop d'intérêt aux gens dont 
on ne peut changer la position. Suis mes 
avis , n*en parlons plus. Va faire tes TÎsites ; 
je vais à mes affaires. 

SOPBIE» en s'en allant. 
Ah ! Robert, tu Fa vais bien prévu ! 

SCÈNE in, 

BKLMON. 

S'il revenait... Elle voulait me pénétrer. 
Je ne m'explique pas; un peu d'opposition 
rend les enfans plus soigneux de nous plaire... 
Il reviendra plus tôt que tu ne penses. Mes 
pertes sont presque réparées ; et je vais fonr- 
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fiir a la femme ce qui pourra lui manquer 
pour la rançon. 

SCÈNE IV. 

M. DE SAINT-BSTIEU, M«^ D'HER- 
COURT, RELMON. 

M. DE SAlvr-BSTIEV, à macbiDC cTHercourt en 

ealraoL 

Je veux partir clemaiu, ma sœur, il faut 
que je me rend« à. Rocdeaiix. J'ai donné m(!s 
ordres à Justin. J|'atteqds. des l^ltr^es de i'é- 
traugcr; 9*il u'ei) fient.'pi^ 2^^jour4'bui vous 
nie les enverrez. 

On ne peu^ ^fonsf gagner, .. (^ M- Belmon.) 
Ronjour 9 M. Relmon. Comment ta la sanic ? 

BBL^VOir, 

Madame 9 i^ merveille. 

H^n» d'hercocbTi^ à son frc're. 

Voilà, mon frère, un négociant de ceiîe 
Tille que j'estime infuiim^nt» un honnête 
homme, un bon citoyen. 

BBLUOir, saluant. 
Madame... c^cst bien de l'honneur... 

M™' d'ubbcoc&t. 
Et le père d'une irès-aimablc per3onae que 



ACTE I , SCÈNE IV. i55 

TOUS vîtes chez iJnoi quelques jours après 
voire arritée : tiYie jolie brune , bien faite > 
dont la pbjsioiiomieintéressaute... 

M. Dk SAiKT-SSTrEU. 

Oui, ouï, ma stœur, j*en fusenchaDté. 

B E L M N , avec UQf joie .Daï ve . 
De ma fille , Monsieur? 

M. DE SAJNT-ESTIEO, à BellUOD. 

J*en fus ravi : je vous eafais couipliuient : 
elle est au uliêûx , douce 9 modeste et belle ; 
la candeur de soû 'âfnfe ^st peinte sur son 
visuge. 

BBL'MOX. 

Qne vosbomésrflatteht l'oreille d*tin père! 
j'éprouve une satisfaction 9 pardonnez... 

H. DE SilIVT-ESTlEtT. 

Livrez-vous sans gêne ù cette émotion^ 
Comme vous je suis père, et mon cœur a 
tressailli comme le vôtre au nom de aies en- 
fans. Quel Age à votre Sophie ? 

Sôise ou dix-sept ans , n'est-oe psts ? 

BÊLMON. 

A peu près , Madame. Oh I elle est jeune 
encore. 

M. DE SAIHT-ÉSTIEV. 

C'est le bel âge 9 il faut la marier. 
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BELMpir. 

Je Fentends bien de mAme. Je Terx me 
Toir renaître de bonne heure : il me semble 
déjà presser un petit- fils entre mes brn«>; 
puissé-je vivre asseï long-tems pour em- 
brasser ma cinquième génération ! 

H*"* h'hebcovbt. 

J'approuve fort ce vœu- là. 

M. DE SAINT-ESTIEU. 

I! faut donc se bâter de choisir un gendre. 

Je Tai choisi , Monsieur; les circonstances 
cependant me jettent dans quelque en^barras 
à cet égard. PecmetteiTmoi de saisir Tocca- 
sion de prendre vos avis» 

Très-Tolontiers. 

BBLMOir. 

JTaî un ami qui a un fils un peu plus «Igé 
que ma fille. Ces enfans «è sont pris d'amitié 
dès le bas âge , et cela dnre encore. Lu jeune 
homme est gentil, laborieux « xle belle espé- 
rance ; miiis sa position a bien chanjré île 
face parla perle de toute sa fortune, et [^ur 
l'esclavage de son père. 

M. DE SAINT-ESTIEU. ' 

Ab ! ah 1 
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m"^ d'beb court. 

C*€st le mari de ma marchande de modes» 
M. Kobert. 

M. DB SAlNT-ESTIBUi 

Robert ? 

BBIMOir. 

Oui 4 Monsieur 9 esclave à Tétuan. 

M. DB SAINT-ESTLBV. 

Chez l'intendant des jardins du roi ? 

BeLttON. 

Oui^ Monsieur. Comment! voas sares 
cela? 

M. DE SAIIIT-B5T1BC. 

J'en ai eutendu parier. 

BELMOK. 

C'est un bien honaêle homme; il ne méri* 
tait pas son .sort. 

M. DE SAINT-BSTIBU 9 à part. 

C'est lui que j'ai racheté. 

M'"« d'bercoubt. 

Sa femme désolée me conta ce malheur 
dans le tems. 

BELMOlf. 

Ils furent ruinés. Ma fille n'a pourtant pas 
changé de disposition ; le jeune homme lui 
tient toujours au cœur. Je ne veuj^ pas gêner 

k\ Cooiudius eu piose. 8« \\ 
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son inclioation y je yeux «Murer son établis- 
sement, et j'<ai martel en tête pour accorder 
cela. 

M. DE SAIVT-ESTIEV. 

Mais rien n*est plus facile. Vous arez des 
fonds, vous, Monsieur, une certaine aisance? 

B B L M o ir. 

Je ne suis pas riche ; je travaille , et je 
tucbe de mettre quelque ebose à couvert pour 
Sophie. 

U. DE SAlMT-ESTIEr. 

Le fils de voire ami vous convieul? 

M"*^ D*BEBC0DBT. 

Je le connais y il 'a 'bien du mérite. 
C'est vrai , Madame. 

M. DE SAIKT-ES^IIU. 

Eh bien! lorsque le père sera de retour, 
il faut Unir les jeunes gens. Je vous promets 
un mariage heureux : la nature les forma 
l'un pour l'autre. 

BELMON. 

Et la fortune, Monsieur? 

M. DE «AI19T-ESTIEU. 

Un homme rCtst pas paavre parce ifU^l n'a 
rien , mais parce qu*U ne travaille pas. Le 
)euDe Robert est laborieux et sage P II faut lui 
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accorder Sophie 9 et former tous trois une 
fiociété solide et rare, qui serre d'exemple 
aiti commerçans. Vous, Monsieur, vous don- 
nerez Tos fonds et tos^ conseils; le jeune 
hommjs y mettra sa sagesse et. aou.açtiTÎté; 
Totre fille 7 joindra riotelligeoce et la cou* 
duite du ménagée ; il en résultera la foftii^ne 
et le bonheur. 

»BDM0V. 

C'est un olMrme de ?ous entendre. Comme 
fOiàê mmogez* les choses ! J'afiai» pre»|ue 
peusé cela. Votre idée flatte et confirme la 
mienne. 

SCÈPW. V. 

M. DE SAINTl-^SIilBU, M'°« D'HER- 
COURT, BELMON, JUSTIN, 

m"*'' pJaiacouBT. 
Voici Justin. 

Fardons, Monsieup ; je taîi prendre k la 
Bourse quelques. ari^^nge mens pour hâter le 
retour de mon ami; {xJuM'm remet- dçtu$ Ut^ 
très à M. de Saint-Ilstieu et sert.) 

4Uez, Mon^leuc; je suis bien spse d'arolc 
fait Yotre connaissance. 

( H ODvre une des dena ktlres, et lit. j 
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M*"" D'HEftCOOiT» à Bclmoo. 
Sophie est-elle de retour ? 

BELMOir. 

Elle reviot hier. 



d'bbbgovrt. 



Je la terrai , donc , j'espère ? 

BBLHOTr. 

Elle doit se présenter aujourd'hui chez 
TOUS. Je la crois à présent chez Madame fto- 
hert. 

M"* d'hebcov&t. 

Ah ! tant mieux. Je vais y passer : j'y trou- 
Terai peut-être Sophie. 

SCÈNE VI. 

M. DE SAINT-ESTIEU, M«« D'HER- 

COURT. 

«"« D'nBECOV&T. 

SovT-CB là les lettres que tous attendiez? 

H. DB SA1KT-BST1BU 

Oui f c*est le Prieur de Salor. 

M"* o'hebcourt. 
Que dit notre ami l'ambassadeur? 
n. DE SAINT-BSTlEVy lui donnant la lettre à lire. 
Il aie fait compliment sur mon dernier 
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f^UTrage. {Madame (Cil ercoiirl iu ; M. deSaint» 
Estieu ffûpamine à part le timbre , etc., de P antre 
lettre. ) Cadix. Enfin la voici. ( // l'ouvre. ) 
Je l'attendais avec iaipalience. {Ilvaausein^^) 
Nayn. C'est cela. 

( Comme il va lire « madame d^Heroourt riiiterriMnpt 
en lui rendant la lettre. M. de Saint-Estieu remet la 
flcnne au pli , pub Tautre , et les met toutes deux 
daus M poche. ) 

M™' d'hercourt. 

Il a le tact juste , notre amt : il pense que 
votre livre opérera une révolution dan» les 
esprits en France. 

M. DE SAINT-ESTIE V. 

L'indulgente amitié m'applaudit chez Té* 
franger 9 et dans Faiis de:» Lmchures, des 
teuillesanonymeset périodiques nie déchirent. 
Voilà le sort des lettres. 

m"''' d'her court. 

Et vous irez encore vous ensevelir dans 
vos terres, où vos méditations vous consu- 
ment! Vous qui savez apprécier l'opinion des 
hommes, pouvez-vous préférer une estime 
incertaine, et toujours orageuse, à la douceur 
de vivre pour vos amis ! 

M. DE SAINT-ESTIEV. 

Je ne me suis point enivré, ma sœur, d*une 
vainc fumée... Mais il est affreux d'emporter 
au tombeau le remords d'une existence \vmV\\e% 
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Chacun doit se tenir ferme dans le poste oii ta 
naturel^ a mis. Le témoigna^ intérieur d*aToir 
rempli sa tâche e»t une récompense qui ne 
peut écliapper. 

M™* d'h E R C O TT ItT. 

Les hommes la font payer bîen cher 9 mon 
frère , vous ne Tignorez pa^. L'implacable et 
cruelle enrie ne s'attache aux écrits que pour 
déchirer la personue. 

M. DE saiht-estieu. 

Eh^! qu'importent à l'hocnnie à» bien sa 
rage et ses manœuvres ! CoiruBe lie voyageur., 
il fixe ses regards vers le terme de sa route 9 
il y marche à grands pas, et ne suspend point 
sa eoifrse parce ^ ire ées^fnseetes le tourmen- 
teni ou bt)trrdonneHt avtotir de lui. 

M'"* d'hER COURT. 

Mais ils souillent sa gloire. 

M. DE SAINT-BSTIEU. 

On Oi beau faire , la vérité perce toujours les. 
ténèbres qui l'environnent. Assuré de .«on inno- 
cence » et plein de grands objets 9 le philosophe 
sèincy et la postérité recueille... Maks, masoeur, 
la matinée s*écoule , j'ai 4e& affaires..» 

mme i>'bERGOI)R1. 

Un mot à madame Robert : elle a de Tou- 
vrage «^ moi , il n'y a qu'un pas > voulez-vous 
y venir? 
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M. DB SAINT'-ESTIEU. 

J^aime mieux tous attendre. 

M"* l>*HEKCbuRT. 

Je suis à TOUS. 

(EUesort.) 

SCÈNE VD- 

M. DE SAINT-ESTIBU. Il tire la lettre de 

sa poche. 

VoTORS les nouvçUes qu'oD me donne de 
mon esclave. «J'ai fait compter, selon vos 
» ordres , la somme de 8000 livres à Tctuan, 
» pour la rançon , le passage et les habits du 
9 sieur Robert : le surplus lui a été remis eo 
f> espèces. J^ présume , d'après la réponse du 
1» commerçant à qui je me sui» adressé • que 
» cet esclave doit être rendu à Marseille. » 
Robert n'est pas arrive; j'irai m'informer an 
port... Il ne tardera pas... Quelle allégresse 
l'apparition de ee tendre pè/ft ne va-l-elle pas 
répandre dans sa famillt^ ! Cent fois l'image 
de ce spectacle délicieux a déjà charmé mon 
ame attendrie... O blenfesance ! vertu natu- 
relle et paisible! toi seule nourris dans le 
cœur de l'homme une sotirctî secrète et pure 
de bonheur!... J'ai cultivé les lettres el les 
arts ; j'ai tenu le glaive et la balance j j'ai 
parcouru l'Europe; j'ai fréquenté les savans, 
ûbbei'vé les peuples , analysé les tois de% tv^- 
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fions : né sensible , j*ai connu Tamilié , Ta- 
inoiir... la gloire peut-être; et jamais/v Qon, 
jamais je n'ai rien senti d'égal au plaisir d'uu 
bienfait. 

SCÈNE vni. 

M. DE SAINT-ESTIEU, LEUZON. 

«LEUioVy àpart. 
Le Toîci ! 

M. DE SAIIVT-ESTIEU, à part. 

Quel est ce jeune homme ? 

LBVZOV. 

Je n'ose... ^ 

M. DE SAIHT-BSTIEV. 

]e le T0Î8 attaché sur mes pas... 

LEVZOlf. 

L'instant est favorable. 

M. DE SAINT-ESTIEV. 

En Toudrait-il à moi?... 

LEUZOV. 

« 
Allons. 

M. DE SAIHT-ESTIEV. 

Il paraît agité. 

LErzoïf s^approche. 
Monsieur... 
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m. DE SAIIIT-ESTIEU. 

Que voules-Tous , Monsieur ? 

LETTZ0N9 embarrassé. 

Je suis Leuzon 9 fils de M. Hambcrg , 
commerçant... J'aurais dû me prcsenler chez 
vous... Pardonnez à ma timidité... Je cherchais 
l'occasion... J'ai long-tcms hésité. 

M. DE SAIlTT-ESTIBn. 

Vous arez eu tort, rassurez- vous; de quoi 



s'ugit-ii ? 



LEUZOlf. 



Malheureux et coupable 9 je suis tourmenté 
du besoin de dévoiler mon ame , et d'exhaler 
mes remords. 



M. DE SAllfT-BSTIEC. 

Vous, Monsieur?... {A part, ) Il a lairsi 
doux! 

L B t Z O N. 

Un secret douloureux pèse sur mon cœur. 
Il exige une persoJine intelligente et sûre. 
Votre célébrité , Monsieur, vos lumières ont 
enhardi ma démarche croinlive, et je ne puis 
me confier qu'à vous; j'implore votre média- 
tion... 

M. DE SAINT-BSTÏEU. 

Vous m'intéressez ; je suis disposé à voua 
j«rvir. £n quoi puis-je vous être utile ? 
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LBUZOlf. 

Monsieur, j'ai entre mes mains une somme 
considérable ; je voudrais la faire remettre à 
mon père... 

Ifb DE SAlNT-aSTIBtr. 

La chose est très-facile. 

Sans exciter cependiint des recherches qui 
puissent me ^rabir. 

M. DE SAIIIT-ESTlSi;. 

Vous trahir... Mais... comment! êtes- vous 
compromis ?. 



••• 

LBOSOir. 



Cet ar^nt appartient à mon père... Il était 
dans son secrétaire; un soir il crut sans doute 
TaToir fermé. •• 

M. DF SAllTT-ESTlEO. 

£h bien 1 

Ii'ED Z O Ni 

Bfoi f dans le sein de lanait^ privé de repos 
et de sommeil 9 absorbé par de sombres idées , 
y'errais dans la maison ; le barard' me fit 
apercevoir. . . 6" malheureuse nuit' t 

M. DE SAINT-ESTIEU. 

Le secrétaire ouvert ? 

LEVZOlf. 

Je frémis de oraiote ; je tressaillis de plaisir 
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k I*aspe€t de cet or , et pressé par une cir- 
cootUAUce orud le. . . 

M. '©'E SAllTT-'EffTfBU. 

Ah ! jeune koraote , qn*«yei-TOus fait ? 

LfilJZON. 

Je me suis avilî , dégradé ; mais si Totre 
indignation me repousse^ que TOtre humanité 
me protège. 

■ M. DB SAIlfT*ESTIBV. 

Quel motif a pu vous «ntraioer ainsi ? 

LEIIZ05. 

L*amour a causé mon malheur et mes éga- 
remeas. 

M. DE SAIHT-ESTIEU. 

Ah! cet amour!... Parlez... Voyons. 

LRVZOV. 

Un ami trop confiant me fit connaître son 
amante ; frappé de la beauté de Sophie , sé- 
duit par ses qualités 9 j'en demis idolâtre. 
Sous le voile de rumitié je lui rendis tous les 
Eoins de l'amour. Soins superflus! Sophie 
était fidèle ; son oœur, dès long-tems prévenu , 
n'adore que Robert 9 et je trahis mon ami^ 
sans plaire à sa maîtresse. 

M. 9E SA15T-EST1B0. 

I 

Un si mauvais succès eût dû , ce me semble^ 
vous dégager ? 
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LE Vie ON. 

J 'eusse étouffé peut-être celte fatale (lammer 
uu accideat vint la lendre plus vive* 

M. DE 8A1NT-ESTIB0* 

Qu'arriva-t-il? 

Le père de Robert perdit son LFen avec sa 
liberté; je redoublui d'ardeur et de soins 
auprès de Sophie : j*osni me déclarer ; mais 
je fus ?il et traiire sans être plus heureux, et 
mon rlTal fut aimé davantage. 

K. DE SAlMT-ESTlElf. 

C'est le plus bel éloge de son amante 

LBVZON. 

Je fus jaloux ; je fus irrité ; j'espépaî mieux 
du père de Tingraie, et je cultivai sa bien- 
"veillance. J'apprends d'une personne de sa 
maison attachée à mes intcrêts'que des fonds 
retardés ou douteux, et des engagemens pres- 
sons 9 le menaçaient d'une faillite prochaine. 
Ce prompt rcTers excita mes alarmes. S il 
avait éclaté 9 mon père n'eût consenti jamais 
à mes désirs, et je perdais Sophie; l'idée élaît 
horrible , j'étais désespéré , ma tête fermen- 
tait... Je cherchais des moyens... L'occasiou 
s'ofl'rit; ma têle se perdit, et vous savei le 
res»e. 
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M. DE SAINT-ESTIEU. 

Le pèrede Sophie sail-il que cVst vous qui 
lui avez piooujé ces i'oiids ? 

LEVZOlf. 

Non » Monsieur ; je les fis passer avec 
adi-esse, et je les ai retirés par reiitremîsç 
d'un ami. 

M. DE SAlNT-ESTIEIf. 

Cet ami a donc votre secret } 

' L E V z ir. 

Non , Monsieur ; je l'engageai seulement -k 
paraître pour quelqu'un qui avait intérêt û 
n'être pas connu. 

M. DE- SAlUT-fSTIBr. 

Mais, ne vous fesaut pas connaître, qu*at- 
teadiez'tous eniin de ce service ? 

.LEUZON. 

Il est si doux de conserver Tespérance , et 
d'obliger ce. qu'on aime! Jo sauvais la fortune 
et l'horuieur du père de Sophie. 

M. DE SAlWT-EStlEU. 

Et vous portiez la douleur et peut-être la 
mort dans le sein de votre père. 

LEVZON. 

Je le sentis trop tard ! 

M. DE SAIKT-ESTISTT» 

Ah ! jeunesse ! 

F* Comédies en proaci. ^ W 
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Lrtsoir. 

Que ti'aî-fe peint éprouvé, Monsieur, de- 
puis que la réflexioo :ytnt éelMPermon crime'! 
Comment exprimer mes tourmens , et cette 
horreur du sentiment funeste qui, dépravant 
mon ame , me rend perfide, Ùcfae, inCdaïc;, 
et fils dénaturé! 

II. DE &AIHT-BST»EU« 

C'est ainsi , jeune honHne , qu'un seul vice 
introduit dans le C(»ur y fait germer par 
degrés tous. les vices, et rend chaque jour 
plus étroit le périlleux sentier qui le ramène 
au bien ; mais votre repentir sincère me ras- 
sure , et puisque vous avez ces remords , 
vous n'avexpasliefloin'de leçons. 

LBDBOV. 

Les vôtres font sur moi Timpression la plu^ 
Tive. La probité m'est îchère; daignez m'en 
aplanir la route. Tout*ce que |e vois autour 
de moi me déchire et m.'aocabie. J'aime So- 
phie à la fureur, et |e n'en suis plus difae : 
je n'ose lever les yeux ^r unami que j'estime. 
La tendresse de mon père est un reproche 
Affreux , et la bonté de ses regards m'écrase : 
je succombe sous le poids de mon propre 
mépris. 

■. DE SAIHT^-ESTIEV. 

Gardez-vous, mon ami, de céder à cet 
abattement. Vous êtes né pour triompher da 
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\ice , et TOUS en aarex le courage. Une pas- 
•ioD eêl terrible : une ainet)eu>¥eet seiite peut 
i*ég|irer aan» doute , mêk son instinct piu9 
fort détruit biemôt h^ tache indigne d'elle, et 
son premier remords la rend à la vertu. 

Que ce discours me console et me charme ! 
Je me ses» dé)k plus c^lme à«côté de tousw 

M* DE SAllfT«-B8T1«U. 

Je dois partir demain ; allez chercher vos 
effets , je yais tous^ attendre chei moi. Je me 
charge du reste. 

i^EVtoir. 

J*j cours 9 Monsieur ; ^h ! que mon père 
Kura de plaisir! Il dëTcn^ft si triste depuis 
quelques jours! vous nous rendez;.. O Dieu ! 
je vois Sopjhie; }fi ne sf^urais supporter sa 
présence. 

(H sort.) 

SCÈNE IX. 

M. DE SAINT-ËSTIEU, M"»' D'HEa-- 
COURT, SOPHIE. 

Mf"° D^REBCOURTt à Sophie , en entrant. 

Vous êtes trop timide^ vous dis-je, il sera 
charmé de vous voir... ( // son frère, ) Je vous 
ai fait attendre , lïion frère? Agréez que pour 
ve«M dédommager je vous* présente Soj^ie* 
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11. DE SAIVT-ESTIEV. 

Il m'est doux 9 Mailemoiselle . de tous re- 
nouveler le témoi(>^nage de Festime et de 
l'intérêt que vous m'avez inspirés. 

SOPHIE. 

Monsieur, ces sentiment m'honorent autant 
que j'en suis flattée ; une personne de mon 
élat a-t-el!e le droit d'j prétendre? 

M. DE SAINT-ESTlEr. 

Il n'est que deux états pour moi, le vice et 
1(1 vertu. J'ai lu sur votre physionomie ce que 
je dois penser de vous. J'en ai dit aujourd'hui 
mon sentiment à quelqu'un qui vous touche 
de prés. 

A M. Belmon. 

M. DE SAlIfT-ESTIEl!. 

Je suis très-content de lui, 

sopniE. 
C'est le mcillBur des pères. 

M. PE SAin T-ESTiF.r , en ha<?inant. 
L'n peu perfide ; il a trahi le secret de votre 
coeur; n'en soyci pas fâchée, je suis discret. 

M*"* d'heb COTAT, en ba<iinant. 
Sophie est sans rancune. 

». DE SAIÎïT-ESTIEr. 

On dit beaucoup de bien du jeune homm9 



^P^HV 
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SOPBiE. 

Il ne m'appartient pas de faire son éloge , 
mais s*i1 avait rhonneur d'être connu de 

TOUS... 

M. DE S&niT-E^TIBU. 

Yotre choi> aie $uffti|)oii|r'ie juger digne 
de votre attnchennent, et je présage que vos 
iweux seroijt remplis*' 

Ah ! Monsieur^ vous ne' saVes dodc )pà3 ses 
malheurs ? 

M. Ui >A1.5T-£STIEV. 

On m'en a 4it assez pour exciter en moi le 
plus vif intAi'êt. Je me plais à voir les amans 
heureux, j'aime à protéger leur cause, el j'ai 
tout lieu de croire que ki fortuné ne détruira 
]^as l'ouvrage de l'amoui*. •' 

SOFH I B. ' •'■•'■ 

Quel obstacle n'opposè-t-ëlle pas au lîon- 
heur de Robert! 

Itf. DE s AINT-FSTIEU. 

Il ne faut désespérer fie rîen. Votre père 
ejst bon ; il ^\\ mon sentim'ént ;'la jeunesse a 
de grandes ressources, et lu vertu ne reate. 
jamais sans récompense. . • 

M"" d'hercocrt. 

Adieu ,. Sophie, vous me trouverez latilc^t 
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ches moi, nous parkroiM pius à notre aise de 
tout ce qui YOué iatéresse. 

(Uriorteot.) 

SCaÈNE X. 

SOPHIE^ pdJikîye. 

Qui Teut dire M. de Saffur ^ Edtieu P n 
çemble que i^on pèfe..-. Ge matin cependant 
U m'a paru coDt^^re à nos désirs... 

$C3ÈNKXI. 



RoBEiT çsl racheté y Yt^évf tnte Fannonce , 
et ma fille me le caahe? Ah ! ah I Elle avait 
ses raisons ee matin. 

iOFBlB» lipârt. 

Le Toilà y tâchons de pénétrer, . . ^ 

»B£l»0Vj| aput. 

ReikbMM^lcli lu pareille. ( En allant vers 
Séphiâi \ f tmesie accîdeat I Race mférnale 
de corsaires ! 

SOPHIE* 

Qu'est-ce que c'est f mon père ? Qu'ftYei- 
tous ? 
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BBtIlCVir. 

As-tu TU madame Roherl? 

sorviE. 
Oui 9 mon père 

BELMQV. 

Elle ne Va rien appris de DOUTeau ? 

SOPHIE. ' 

Non 5 elle m'a engagé à dîner chez elle. 

BELMOir. 

Tu peux j aller... Elle n*a done point ropa 
de lettre de Tétuan 7 

SOPHIE. 

Auoune 

BttfiùV. 

Et son fils ne t'a rien confié ? 

SOPtflE. 

Rien ^ je tous ai tout dft. 

BËtMOir. 

C'est Traîmenf singulier. 

SOPHIE t avec intmt. 
Gomment? 

BBLMOjr. 

Oh ! rien ; je croyais qtie madame Robert 
t'aTait donné des nouvelles. 

SOPHIE. 

Vous savez quelque chose? 
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BEI, MON. 

RiOi ? je n'ai v« pi^rsonae, 

su PHI e. 
M. Robert est malade ? 

BE LMOIT. 

Cela serait falnl dans cette circonstance. 

SOPHIE. 

Vous avez reçu quelque lettre ? 

BEL MON. 

C'est vraî. 

SOPHIE. 

De M. Robert ? 

BELMOir. 

Noû ; de VqIsuh. 

w 

sopqiE. 
Que TOUS roandje-t-il ? 

B^LMOK. 

Il m'écrit que Robert n'est plus chez l'in- 
tendant des jardins du roi. Ce patron , lassé 
sans doute d'attendre, Ta cédé polir deux 
mille écus. 

SOPHIE. 

Oh ! Ciel ! i\ qui ? 

BELMOlf. 

Tu n'en sais rien , toi ? Eh bien ! nous n'en 
«a^ons pas davanlu^je. 



M 
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SOPHIE. 

Cette jEamille est bien Infortunée ! 

B B L M N y avec un d^t feint. 

Oui ; c'est bien jouer de malheur! au rao- 
ment que la rançon était prête, et que j*allais 
tout arranger pour le retour démon ami! Cet 
intendant, poussé du diable , tient mettre de 
nou Telles entraves à sa délirr^ce. Tu yas 
chez madame Robert , garde-toi de lui en 
parler; ( avec ironie) ni à son fils, entends- 
tu ? Je te le défends : 'f irai les voir. 

^So|>lne sort lentement, d^un air mécontent, s^arrête , 
se tourne à demi , regarde son père , détourne la 
tête lorsque son père U regarde , et s^en va. ) 

SCÈNE xn. 

BELMON. 

QnEt air de vérité ! Je n'ai pas oublié le 
s^il retenait. On Teut me ménager sans doute 
le plaisir de la surprise ; je veux le leur donner 
4 mon tour. Us ne savent pas que Aobert est 
au moment d'arriver. J'en ai la, première, 
nouvelle. Je vais au port; je l'attends, je 
m'empare de lui , je le devance de quelques 
momens chez sa femme pour préparer leur 
rrîtrevue , et je les raille tout à mon aise sur 
Je secret qu'ils m'ont fait de la rançon, 

ro DU PasMIER ACTB. 



ACTE SECOND: 



9^iH 



fE L 

]il*<^KOÏirRT, teille. 
(lElRtf tnftiràflbri'qiièli|iie (Mvhige de mode. ) 
Mon fils tarde bieo à Tenir K... Ce pauTre 



^rçon s-épuûe- de travail. 

SCÈNE IL , 

M- ROBERT3, ROBERT fik. 



lOlElT. 

Mm ! te tôHà^'tu te fai^ bien attendre. 

H f avait' db l<oiiyrffgtj pHes^é, il' a iaUu le 
finir. Je tfui^mfrpett fairguéi 

M^ lOBEtT. 

Repose*ti>i , mon ami- L'heure du dîner 
approche. N«U9 avons cooipagilie. 

Qui? 



Une jolie de^noiscSle ^tifi irieDi de la cam- 
pagne ; elle m'a fait visite. 

moBBET tti, lyte-foife. 
Sophie ? 

■^ lOariT. 

Too«œur la dcitine alsénaent. (En sourUmi^ 
Tu ne seras pas fâché, je pense. .«• 

lOBElT fila. 

Ah ! ma mère ! 

M^ lOlElT. 

Je Tûis tout disposer, 

(EUefort. ) 

scÈifE in. 

ROBE&T fie 

Hi Toiià libre enfin. "Ces inomens de repos 
ne seront pas perdus pour mon père , je Tais 
les passer près de iSo|Ai« ; je puiserai dans 
son coBury 9^1^ ^^.7^uX|.<>e|te^ ardeur. jiipu- 
Telle qui fait surmonter lé travail et la peine. 
Quel changement j'éprouve en moi depuis ce 
matin! Quelle dduoeur secrète elle a 
passer dans mon ame ! 
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••■•^SGÈNE rv. ;■•■ 

> • » ■ 

ROBERT siiu%y SOPHIE. 



■ i 
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ROBJEJ&T. £i!s , joyenx. 

Cbst voq» ,. Sophie: ?.••• ( Sérieux» ) Qu*a« 

tea-voub ? > .. 

.... I 

SOPHIE. ^ 

Rien , mon ami; pourquoi cetle demande ? 

■ ■ . ■ ■ • 

Je ne te trouTe pas de la même humeur ; 
le plaitiir d^.jç^ous YÔir t'inspirait ce'nialiu 
plus d'énjoueinent. 

SOPHIE. 

Le plaisir n'est pas toujours épanoui... As* 
tu vu mon père ce matin ? ' 

EOBEBT fils. 

Non. .. i 
• Lai nous ar-ral.c il m'a parlé detoî.'^ ■ 

BoilÉRT fils. .' ; 

;■■,... . . • 

/ .0»»'».-*-^* dit ,. le t'en prie? As-tu pénétré^ 
ses sentimens ? • 

SOPHIE. 

Il a toujours de toi une opinion avanta* 
gouse» 11 convient de les bonnes qualités. 



^Pi 
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aOBBAT fils. 

Et cette opinion y ces qualités qu'en 

dît-il, Sophie? 

90FHIV; 

II t'estime beaucoup; mais... cet esclavage 
de ton père.... Éoù infoitqne.... ta posi- 
tion... 

aOBERT filf. • 

£h bien ? 

SOPBIJB. 

Il trouve tout cela bien trist^. 

KOBBKT fils. 

J'entends.... Il ne voit plus en vioi qu'un 
misérable sans bien et sans ressources ; mon 
malheur Ta changé ; la perte ââ nos biens Ta 
détaché de mon père et d^ m^ » il veut dis- 
poser de ta main en fâyéur d'un autre , et 
son choix ^ déjà fixé peut-l^e surLeuzon, va 
mettre le comble à mc^Tevers. 



> . SOPBIE. 



« . ■ . •• 



Non 9 mon ami; jeitsnde ma confiance sur 
les propos de M. de Sai>t-Bstieu ; H iu'bç dit 
de toi des choses très-hounôles. 

ROBEAT fils. 

De moi ? Il ne me coHoait pas ; je ne Vsi 
jamais vu. 

Je l'ai vu ' ^^^'m avec mad^e d'Her-» 

F. Cornée '" ^''''' 8- iG 
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court; il venaît d'avoir atec mon père je ne 
sais quel entretien 9 dont nous étions Tobjct. 
M. de Saint-Estieu a protégé Aos intérêts, et 
m'a fait entendre que 008* yqbux seraient un 
jour remplis. 

Aa»EaT (as. 

Que ton cœur est aisément séduit ! Que(-« 
qùes propos yagiies... > 

s o P H 1 1. 

Il m'a parlé, tc'ilîs-jc, du ton le plu* 
propre à flattfef t^ttt c^olr..».. Mtfïs ton 
père... ... , : ^ : 

.::R0^»1T cil. . 

Il sortit* bmitdt df*es«lâ^ag« ; at si moft 
bonheur nelftpend^ue de £0û retour.. .< 

Il est bien éloi^Bol . 

Mon I Sophie ; nos traTaux assidus... 

»0»^1B. 

HéhÀ 1 ( A pctt. ) fy\{ savait... Iftais f oac* 
quoi l'affligera 



ACTE II, sçèié y. isa 

SCÈNE V. • 

M*»* ÀOBEBT. 

Alions , mes enfiEuu 9 fftmez toqs mettre à 



tajbl^. S.9pJl^i9r fera i^iiif^se plièjce; DousJa 
dédommagerons dans uotems plus heureiig(« 

On est j^îen en. tout tsmlt, MadaoMy au« 
près de ses amis. .... .. - ..s . 

ROBBAI fils, «part. 

M. Belnan a quelque projet ^ mon preo-» 
senti ment n'a pas été IrompAor. 

M"«* BOBtBY. 

Tu ne viens pas, mon fils 7 

BOBBBT fîb, àpart. 

Elle né sera pas à moi ! ( Avec dépjt, ) A|il 
Leuzon ! •' • 

s o p a I B I d'un Ion nii^nard. 

Venex donc , M. Robert. 

BOBEBT 61s. 

Je vous auis 9 ma chère Sophie. 
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SCÈNE VI. 

ROBERT nu, BBLMON, M- ROBERT, 

SOPHIE. 

BBLMOV» 

Sebyitbob 9 madame RolMft; bonfour, mes 
eiifans. 

H"^ BOBERT. 

Bonjour » Bf. Béimon ; il y a long-tems 
qu*oD ne tous a tu. 

BELMON. 

Vous BTez niUon ; les affaires entraînent y 
Ips jours s'écouleot; on n'a le tems de rien... 
Vous n'attendez personne à dîner , à ce que 
j'ai vu là-dedans I 

m"** bobebt. 

Si je croyais qu^un repas frugal eût de quoi 
TOUS, tenter !... 

BELMOV. 

Ma foi , non y c'est une a£faire finie. Je 
vous dirai même que depuis long-lems je 
n'ayuis fait de repas avec autant de plaisir. 
Ma fille m'a laissé seul ; il m'est survenu un 
TÎeux ami que j'attendais avec impatit^nce ; 
nous nous sommes revus* embrassés avec 
transport; nous avons parlé voyages , pro- 
jets , malheurs: et nous avons bu sec. 



■i—^^Wi"^^i— ^g" 
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h"^ aobebt. 
C'est fort bien. 

SOtBIE. 

Votre ami vous a rendu bien joyeox, mon 
père ! Vous né Tétiez pas tantôt. 

BBLM05. 

On a comme ça des momens ; l'humeur 
change suivant les circonstances. 

SOPHlBé 

Cet ami n'est donc pas si malheureux que 
d'autres? 

BELMON9 à Robert fils. 

Tout s'arrange avec le tems.... Tu ne dis 
mot ,"toi t II semble que tu boudes ! 

BOBBHT fils. 

Non. 

BELMON. 

£s-tu malade ? 

BOBEBT fils. 

Non. 

BBLMON. 

Pourquoi donc cette humeur sombre ^ ta- 
citurne ? 

BOBEBT fils. 

Chacun a ses raisons. 

BELMOIC. 

Fi ! cela ne sied point à la jeunesse : quand 
j'étais à.toii âge... 
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AOiERT &$. 

Vous n'aviex pas uu père dans les fers. 

BELII05. 

Eh bien ! il faut le racheter. 

ftOBBAT 6b. 

Vous parlez à votre aise^ Monsieur ; i] fta) 
deux mille écus, 

BELM05. 

■ 

Vous oe les arez pas ? 

Je n'en ai que les deux tiers. 

BELMON. 

Je compléterai la somme. 

M"** BOBEBT. 

Ab \ Monsieur ! j'accepte l'offre avec plai- 
tir. 

BELMOV 9 d'un ton railleur. 

Vous n'en avez pas besoin , il est inutile de 
feindre. 

W^ BOBEBT, 

Comment 1 

BELMOK. 

Vous avez envoyé la rançon. 

M^ BOBEBT. 

MoiP 
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BELMQIf. 

Vous faites ainsi yos coups i la sourdine , 
fans prévenir TOS amis. 

H"* BOlIiff. 

Je ne VOUS eatencU pas. 

B«f.llOV. 

Bon, boa, c'est un eotslplot; tous êcea 
tous d'accord, ' 

Je ne vous entends points vous dis-je. 

BBtHON. 

■ Robert est eo ch/emin. 

SOPfllE. 

Quoi î Se peut-il ? 

BOB^IIT fils. 

Mon père en chenoih ! Hélas ! 

BVLMON. 

Je le sais de irès-bonoe part , tous Tavcz 
rachelé ; mon ami me Ta dit 9 il vient de Té- 
tuan. 

M™* ROBERT toujours vivcmeut, 

Il connaît mon époax ? 

BBLMON. 

Oh î je vous cik réponds. 
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M"* aOBEIT. 

Qu Vu dît-il ? Que fait-il ? Je reux voir votre' 
ami. 

AOBZaT fib. 

y y vais tout à Theurc , ma mère. 

BELMOV 

Robert se porte bien , il arrive^ 

M"* ftOBEET. 

Cela D*est pas possible. 

BELMOV. 

Ah! vous oe voulez pas en convenir ? gar- 
dez donc vos secrets : je vous apprends c^ie 
j*eu s»aÎ8 plus que vous 9 il est ici. ' 

iSOPBIE- , 

Que dit-il ! 
BOBBBT ;fik. 
Quoi! 
U°^ BOBE&T. 
Que dites- VOUS ! 
B E L M N 9 avec explosion de joie. 

Oui 9 mon ami, ton père, votre cpoux.... 
le voilà. 



ACTE II, SCËNE VII. iSg 

SCÈNE Vil. 

B£LM0N, ROBERT fils, ROBERT pbeb, 
M™» ROBERT , SOPHIE. 

&OBBAT. 

Ma femme I mes enfans ! 

11°** BOBEBT) par un cri de surprise el de 

joie. 

Mon époux ! 

BOBBBT fils , de niçme. 

Mon père ! 

8OPBIE5 de même. 

^ H. Robert l 

( La mère et le fils se groimeot auprès du père. So- 
phie d^ua coté , Belmon de Tautre , contempleat ce 
spectacle. Il y a un moment de silence. ) 

80PB1E. 

O doux .moment r 

B B E R T 9 tendreihent. 
Mon cher ûb ! Ma chère femme I 
M""* AOBEBT) tendrement. 
Robert ! 

BOBEBT fils« 

o mon père I 
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BB LM N 9 à part , «^essuyant les yeux. 

On pourrait biep supporter quelque tema 
d'esclayage à ce prix-là. 

ftOBBBT. 

Lûissez^me! respirer : |e succombe à tant 
d'émotions : Taspect de mon pays , tos em- 
brassemens ont porté dans mon âme une 
)oie!.... Je suis au sein de ma famille!.... Je 
vois autour de moi ce que j'ai de plus cber. 

ROBERT fib. 

Le Ciel enfin plus favorable a terminé vos 
peines ! 

ROBERT. 

Je les ai bien senties , mes amis ; j'en aï 
bien dévoré l'amertume: elles auraient moins 
abattu mon courage , si j'eusse resté seul en 
botte à i*infortune ; mes jours sont peu de 
chose, mais l'image de votre siti-ation me 
fuisait sentir l'adversité dans toute sou hpr* 
reor. 

M""* ROBERT. 

f 

Hélas ! nous ne pensions qu'à toi ! 

ROBERT. 

Le sort, vous le savez , me fit tomber sous 
\o. pouvoir d'un patron avare et Jiir, qui 
croyait être humain , parce que T^pielé du 
gain ne hiî permettait pas d*êlre barliare ; il 
allégeait mon travail, et ne voulait rien di- 
luiiiuer de nia ranyou ; su cruelle pitié mena- 
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geaît mes forces, et son aridité déchirait 
luoQ urne : il laissait flëtrir par la douleur les 
restes d'une rie utile à tos besoins ; le Ciel a 
▼oulu la conserver pour vous ; il a bèul votre 
amour et to^ soîbs ; on seul instant .vient 
d'effacer mes peines, et mon cœur est livré 
tout entier au sentiment du bonheur qu'il 
n'osait espérer. 

H™" BOB'Eil'r. 

£hl qui s'y serait attendu? Je Ae puis 
l'exprimer t.. . . 

ROBERT. 

Ah ! tout ce que vous avez fait pour moi 
m'explique assez VQtre joie ; mais permettez 
à ma tendresse de Vous foire un i^proche. 
Pourquoi porterai loin la prévoyance à mon 
égard? Ne suffisait- il pas de payer mon pas- 
sage et ma rançon ? l^ourquoi ce vêtement si 
Yoisin du luxe ! et pourquoi ces douze cent» 
livres qu'on ma remises à mon départi 

|I»« ROBERT. 

Que veux-tu dire ? 

ROBERT. 

N'était-il pas prudent de mettre à Tabri do 
péril ce fruit précieux de votre travail ? Si 
j'eusse péri dans le trajet » q.ue seriez-vous 
devenus ! Accablés du regret de ma perte et 
privés de ces fonds, vons retombiez dans 
rindigence et dans le désespoir. 
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Je Dc comprends rien à ce discours • mon 
ami ; cette rançon, cet habit 9 ces douze cents 
livres 9 je ne suis pour rien dans tout cela... 
Ce n*cst pas moi qui t'ai racheté. 

BOBEBT. 

Que dis-tu , chère épouse ? 
BELMON^ à part. 
En voici bien d'un autre. 

M"« BOBBBT. 

Je n'avais pas la somme. 

BOBEBT. 

O Providence I Eh ! qui m'a donc délivré ? 

M"* BOBEBT. 

^^ Je n'en sais rien ; je ne t'attendais point; 
j'ai cru que quelque heureux événement 
travail rendu la liberté. 

BOBEBT. 

Mais... quel est ce mystère? 

M"« BOBEBT. 

C'est sans doute ton fils ; il a voulu non» 
Surprendre. 

BOBEBT. ^ 

Mon cher fils î 

M"*« BOBEBT. 

Il avira trouvé des secours. 



mm 
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AOBEET fils. 

Ce D'est pas moi. 

ftOBBBT. 

Je brûle de conaaitre l'objet de ma recon- 
naissance* 

BOBEBT fils. 

Ce n'est pas moi ^ je ne le connais point. 

BOBBBT, à BclmOD. 

II n'y a que toi^ mon ami^ qui paisses 
expliquer cçtte énigme. 

BELMOV. 

Tu connais ma franclUse... Les fonds que 
je perdis a^ec ta pacotille ont mis pendant 
long-tems mon honneur en danger'; et ce 
n'est qu'aujonrd^ii que: j'idldîst'être utile; 
ainsi je. n'ai ppiot.de part À ton retour,. 

BOBBRT. ' 

Que les înstans du plaisir sont rapides } Il 
y a dans ce secret je ne sais quoi qui me 
trouble. ' 

SOPHIE. 

Tout ceci me confond. 

»«»•• E0BEHT-. 

C'est incroyable, ' . / 

K o B E R T fils , avec une vivacité soudaine ^ mclée de 

. joie. 
Il me vient une idée... Oui... c'est luî^ 

F. Comédies en prose. 3.. X^ 



1^4 LE BIENFAIT ANONTHE. 

BOBVRT vivenient. 
Qui? 

BOBBBT fils. 

Vous souTÎeut-il) ma mère, de cet t/r- 
connu à qui je racootiiî nos malheurs dans 
mon batelet , et qui me donna sa bourse ? 

M'"" BOBBBT. 

Ouï. 

BOBBRT ûh. 

n me fit bien des questions sur Télat de 
mon père. Je le vis attendri sur mon sort ; 
et c'est lui qui l'a racheté , n*en douiez pai»..; 

BBXMOv, à'part. 

Quel conte 

BOBfeBT, àsaJetniiie. 

Qu'est-ce que o*est qu^è tet iisconnu ? 

sopiriE, 

Voici M. Hamberç. 

vT* ROBERT, à son mari. 

Je te dirai cela. 

SCÈNE VIII. 

LES PBÉGBDENS» HARIBERG. 
BELMOir. 

BojfjovR , moû ami. 
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BàMBERG. 

Bonjour , Belmon ; je Tiens de chez toi , je 
voulais te parier. ( Â Monsieur et à madame 
Robert, ) Agréez que je tous féiicke d'un re- 
tour depuis si Jong-tems désiré. 

AOBEBT. 

Je fliiUs très*sen»iblé à fo^tre hoonête^ 
Nous alloos TOUS laisser ljt>r^. 

Point de dérangement, je tous pie. 

BELMON. 

Mon , non ; le dîner les attend. 

M™* BOBBET, àsonmari. 

Viens , que je te conte Taventure. 

(Ik sortent.) 

AOBEBT fils, bas à Sophie. 

Viendrait-il lui parler pour son fils ? 

BELHOir, à Hamberg. 

Qu*y a-t-<il de nouveaa , mon cher ? 

SOPHIE, basaJlobert. 

Nous le saurons, mon père me dit tout 
Allons, moo ami ^ oe t'inquiète pas^ 
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SCÈPŒ IX. 

BELMON, HAMBERG. 

Bamberg« bas, en confidence. 

Jb sais déyoré de chagrio , Belmon. Il j a 
deux mois qu'un fulal événement m'obligea. 
d*épuiser les ressourses que j'avais pnrinî 
mes amii , pour acquitter des lettres-de- 
i;hange ; quatre cent louis en or venaient de 
m'être enlevés dans ma maison. 

BELM05. 

Ciel ! Que me dis-tu-Ià 1 

HAMBEB6. 

Je n*ai point fait de bruit , pour ne pas 
éveiller le créancier avide , qui cause alors 
notre ruine en voulant assurer ses fonds. 

BELMON. 

C'est très-bien : mais comment est -il 
arrivé ?... 

HAMBBBC. 

J'étais excédé ce jour-là de travail, je 
comptais , je serrais de l'argent : ce jeune 
homme, que j'ai pris depuis peu sur ta parole, 
survint : il me parla d'affaires ; je fus dis- 
trait ; je suivis quelque objet du moment ; 
}} était tard ; je sortis pour le reste de la 
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soirée. Le lendemain je nrapenois que ma 
caisse est ourerte el mon or disparu. 

BELMON. 

Et tu l'avais fermée ? 

HilMBEEG. 

Je ne m'en souviens pas. 

BELMON. 

Point d'eflraùtion ? 

HAHBERG. 

Non. 

BELMON. 

Quelqu'un s'introduisit chez toi... * 

HAHBEBG. 

C'est sûrement quelqu'un qui conn issait 
bien les êtres. 

BELMON. 

Cet accident me frappe. Robert t'a hicii 
gardé le secret, il ne m'en a pas dit un mot. 

BAMBERG. 

Toi, qui connais ce jeune homme, Bel- 
mon 9 es-tu bien sûr de lui 9 

BELMOV. 

Très-sûr ; il est honnête et sage : tu peux 
être tranquille à son égard. 

BAMBEBG. 

Je ne pensais pas à lui ; c'est le retour 

'7' 
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inopiné de son père^ q^^ j* ^'^i ▼(> embras- 
ser sur le port 5 qui m^a tout à coup ùdt 
ombrage. 

S^il a pu te Tenir quelque inquiétude , tu 
dois bannir tout cela. Ce garçon a des 
mœurs 9 et j*en réponds. 

KAMBBR6. 

II est surprenant qu'après la bienTeillanoe 
que je lui témoignai$, il ne. m'ait point parlé 
de la déllyrance de son père ? 

BELMOH. 

Il ne le saTaft pas. 

HAMBEBG, plus fiir|wi« par degréi. 

Quoii sa mère ne lui a point fait part?... 

B E L M N . 

Sa mère Tignorait. 

HAMBEB6. 

Ah ! ah ! Robert a donc trouvé là-bas dçs 
ressources } 

BEtMOir. 

Robert n'est pas plus instruit qu'eux. 

HAMBEB€. 

Mais oomfnent donc?... 

BELMOir. 

C'est une énigme « mon cher, et nous^ 
i|?noroni tous qui peut l'avoir racheté. 
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■ AIIBIAG, i>eiisir. 

Ce que tu lue dis li ma parait bien sin- 
gulier. 

BSlMOir. 

Très- singulier 9 vraiment. 

HAMBEBC. 

Et le fils De sait absoluofient rien ? 

BBL]tO]f. 

Non : il croit que c*est quelqu'un qui un 
soir lui donna de l'argent... 

HAMBERG. 

Oui 9 il m'a conté cette aventure. Quelle 
apparence que cet^homme?,.. 

BBLMOlf. 

Oh ! c'e^ une idée. 

HAMBBBG. 

Je fais une réflexion. 

BELMON. 

Quoi? 

BAMBERG. 

Ce ieune homme ne soupirait qu'après le 
i(>etour de son 'père. Jjb sais qu'il adore ta 
fille. 3a position a hleja pu l'alarmer. L'a - 
X/nouT est fougueux à son âge... Ne connais^ 
saut point l'état de mes affaires 9 et se 
proposant d'ailleurs de rembourser cette 
«umme, n'aurait-il pas secrètement eof oyé**» 
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B E LM ijr , bru'^queinent vÀ viveiiicut. 

Gela ne se peut puint ; on ne fait pas 
pour une bonne action une action nialhun* 
uête 9 et ma fille ne l'aurait point aimé s>*il 
en avait été capable. 

BAMBERG. 

Mon sort est bien cruel ! Il est afTreux de 
manquer à ses engageuicns quand on n'a 
rien à se reprocher. 

BELMOV. 

Je suis touché de ton malheur. Je ne pos- 
sède pas dans ce moment une sounne con- 
sidérable 9 mais ce que je puis avoir est bien 
à ton service. 

HAMDERG. 

Je ne refuse point; je verrai. Au surphis, 
je ne. perds pas encore l'espoir de découvrir 
Tauteur. Je cherche des traces. Peut-être... 

BELMON. 

Il ne faut rien négliger, mon ami; l'objet 
vaut bien la peine qu'on n'épargne pas ses 
démarches. 

HAMBEAG. 

Adieu , je te laisse : tu dois ces momens à 
l'amitié. Nous nous reverrons. 

BELMON. 

Je suis ton serviteur. 
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SCftNE X. 

BBLMON, SOPHIE, ROBERT pil«. 
( So)4aie cl Robert fib entrent pciKi«it oe iwMwloguf . ) 

BKUioift pensif. 

r/BST un cruel «coidcnt... L*hijitoire do 
celte rançon... Je suis sûr du jeune homme..* 
{/irfc dépit, ) Cet liantbtTg... Quand on ti 
du rhnij^rin, on n*est ni prudrut ni juste : uu 
mut lûché circule en confidence « cl flétrit 
sourdement une réputation... Mais s^il ctuit 
vrai que cet inconnu... 

8OPRIB9 ^ Robert fils ^ Tcourt. 

Madame d'f]ercour(m*attend: M. de Saint- 
Ëstieii nous. prolcf<:e ; ils apprendront tous 
deux aveo plaisir le retour de ton père. 

( Elle sort. ) 
$ELMOlf 9 à part. 

Oui, c*est le seul moyen de convaincre 
Haïubcrg, et de mettre mon esprit en repos. 

SCÈNE XI. 

BELMON, ROBERT fils. 

BEtldON. 

£■ bien! mon ami* nous étions bien 
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|oyeux tout à l'heure; Toilà comme tout 
change. Ton pèjre.... ceCjte rançon l'occupe > 
le chagrine. 

BOBEBT fib. 

L'avenluce du hateK^l Tu rendu plus tran- 
quille. 

BklMOV. 

Et tu erois fennement que cet homme l'a 
racheté ? 

lO^/BlT fiU. 

Ouf, j'ose l'assurer. 

BELMOir, (oiiriairt avec hoidioimme. 

Tu sais donc quelque chose?... Fais-moi 
cette conûdence , je t'en prie. 

BOBEBT fik. 

Je TOUS proteste que je ne sais plus rien. 

BELMON. 

Un inconnu ne donne pas son argent sans 
iaToir comment il le place. 

BOKBBT fils. 

Ah ! TOUS n'aTCB pas tu comme moi cette 
sensibilité , cet intérêt que le malheur excite 
dans une ame comme la sienne! 

BEIM05. 

Il dut être bien attendri !... Cependant le 
mystère qui nous agite est plus important 
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que tu ne penses ; et nous n'aurons point de 
repos qu'il ne soit éolairci. 

BOBIET £b. 

Je le désire autant que yous« 

BELMOH. 

C'est qu'il y a des circonstances où les 
éfvénemens peuvent prendre dans le inonde 
une tournure singulière. 

«OBE&T fib. 

Cela peut être ; mais... 

•JBLMOir. 

Tu connais k TÎeille amitié qui me lie à tm 
famille, je te suis attaché dès Teofaiice; |e 

t'aime. 

ROBEBT fils. 

Autrefois. 

BEIM05. 

Et toujours.. • Je suis aussi jaloux que toi- 
même de «on honneur. 

BOBEBT fils. 

Je le crois... mais pourquoi ?... 

BELMON. 

Ce pauvre Hamberg est venu me confier 
son infortuûe... Tu n'en avais rien dit. 

ROBEBT fils. 

Il avait exigé le silence. 
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BBLMON. 

Il n'a pas retrouvé SOU argent... Cetbomme 
a bien du souci. 

ROBBBT 61s. 

J'en suis yraiment affligé. 

BELMOH. 

Ton père est racbelé : on ne sait ni par 
qui^ ni comment. 

ROBERT fils. 
Je TOUS Tai dit. 

BELMOlf. 

Cet inconnu... Mais c'est qu'il faut le cou- 
naUre... Celte aveuture d'HambcrgL.. cette 
délivrance de. ton père... à la nnême époque... 
cela fait naître des idées... 

ROBERT fils. 

Que dites-vous ? 

BELMOlf. 

L'esprit d'Hamberg travaille ^ cet homme 
est désolé. 

ROBERT fib. 

' Aurai t*il eu l'audace ?... 

BELMOK. 

Il n'est pas oblige comme moi de COO'- 
naître les mœurs , ton caractère. 

ROBERT fils. 

Je vous entends. Dieux ! 
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- BBLliOlf. 

Je ne dis pas... 

BOBBRT (ils. 

Je Yois d'où part la calomnie. Âhl le 
trailre ! 

— ^ BBLMOll. 

Qui? 

BOBERT fils. 

Leuson. 

BBIKOir. 

Leuzon ? 

BOBBRT 6b. 

Pour réussir plus sûrement à m'enleTer 
Sophie 9 le lâche Teut me raTÎr l'honneur... 
Ah ! je m*en vengerai... Je me sens une ragel 

BBlMOir. 

Je ne t'entends pas. 

ROBERT fils. 

Leuzon m'entendra mieux. 

BBLMOV. 

Où yas-lu ? 

aOBBRT fils. 

Je sors. 

BBLMOir* 

Écoute. 

BOBBRT filsi. 

Je sais tout. 

BELMOK. 

r 

Ëcoute-moi) te dis-je ? 

f. Comédies en prose. 8., ^^ 
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lOIBBT fils. 

Eh bien I 

BBLMOH. 

Ta parles de Leuzon , de Sophie ; expli- 
que-moi cela. 

«OBBBT fils. 

Leazon est amoureux de votre fille... 

B B I. M o 5. 

Lui! 

BOBEKT fils. 

II en est éperdu, TOQsdis-je. Ilasu leretour 
de mon père; il l'a redouté sans doute ; et 
sa basse jalousie a surpris la crédulité de 
M* Hamberg ^ qu'il a fait agir auprès de roua,, 
poqr me noircir dans Totre esprit , et pour 
TOUS éloigner de m'accordcr Sophie. 

BELMOV. 

Ah! ah! 

BOBEBT fils, avec «ne douleur concentrée. 

Il ne me connaît pas, le perfide : il a beaa 
TOUS flatter, je vous |iAre qu*il ne Taura 
qu'avec ma vie. 

BBLMOV. 

£h! tu l'aimes donc bien? 

BOBEBT fils. 

Si je Taime ! Tout ce que la beauté , la 
vertu réunies peuvent exciter de traiKsports..* 



ACTE II, SCÈNE XII. 207 

BELHON. 

Eh bien ! arrangeons-nous 9 mon ami ; ce 
Leuzon te tourmente ; et moi c'est l'inconnu. 
Je tiens à cette découverte ; et je veux^ s'il 
est possible ^ en Tenir à bout. 

BOBERT fils. 

Vous seres satisfait^ je cbercberài l'objet 
de ma reconnaissance, et le terns qui dévoile 
tout.... 

BELMON. 

Tiens 9 je ne fais pas les cboses à demi ; 
je n'ai qu'une parole : l'homme une fois re- 
connu f je te donne ma ûile. 

/ * BOBEBT fib. 

Sophie !... M. Belmon... est-il bien vrai?... 

BBLMOll. 

Je te la donne. 

BOBBBT iîls , avec enthousiasme. 

Mon bonheur est certain. Puisque le Ciel 
plus propice a ramené mon père dans ces 
lieux 9 mon bienfaiteur est instruit, il n'est 
pas loin de non» ; on ne fuit pas les cœurs 
qu'on rend heureux. Ce sauveur d'une famille 
entière viendra contempler son ouvrage; et 
sa présence , objet de tous mes vœux, mettra 
le comble à ma félicité. 

^nsort,) 
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SCÈNE XII. 

BELMON. 

Je ne demande pas mieux : mais la oon^ 
fiance de ce je^ine homme dans cet inconnu 
m'étonne... 11 y a là quelque chose que je 
ne conçois pas. 

SCÈNE XIII. 

BELMON, ROBERT, M»«^ ROBERT. 

U^^ ROBERT» 

Ou est mon fils ? 

BELMON. 

Il est sortie le coeur rempli de zèle, pour 
chercher votre bientaileur. 

ROBERT. 

Donner à mon fils une somme, et racheter 
encore à grands frais un esclave inconnu ! 
I^u'en penses-tu , Belmon ? 

BELMON. 

Cela paraît bien fort. 

M"*« ROBERT. 

Pourquoi non, puisque mon fils Fassure ? 

ROBERT. 

Eh r peut-il l'assurer ? 
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BELMOir. 

Il persiste du moins avec trop de fermeté 
pour ae pas être du secret. 

BOBEBT. 

Mon esprit Inquiet se tourmente en yaines 
conjectures ^ et j'ai à cœur d'approfondir la 
vérité* 

BELMOir. 

Employons les moyens qui nous restent. 
Toi, tu iras parler au capitaine du vaisseau 
qui t'a porté ; il pourrait te donner quelques 
reiiseignemens. il faut aussi s'informer ^tlroi- 
teuicnt chez les banquiers. Moi, j'interpellerai 
ma fille : les amans ne se cachent rien, et je 
sais comment je dois m'y prendre. ( A 
M'"* Robert, )yo\Xi^ tâchez de gagner votre fils. 
Une nouvelle raison* un intérêt nouveau , 
nous foiH une nécessité de percer ce mystère. 

BOBEBT. 

Qu'est-ce que c'est? 

BEL MON. 

Viens, mon cher. Puisse une journée que 
je trouvais si belle se terminer par une heu- 
reuse fin! 

Flrr DU SECOND ACTB. 
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lOBEET fils. 

L*abattement où me plongeaient mes 
peines égarant ma raison , j'osai le soup- 
çonner de destiner sa fille à des engagemens 
formés parla cupidité... Combien je m'abu-* 
sais! Qu'avec transport, abjurant mon erreur, 
j'ai bientôt reconnu les traits dont tu me 
rayais peint I II m'a promis ta main , si je 
puis retrourer le libérateur de mon père. 

SOPHIE. 

Tu le découTriras , Robert , un pressenti-- 
ment flatteur me l'annonce. 

BOBEBT fils. 

Et moi, Sophie, je suis atteint de la plus 
Tive crainte. Pardonne à l'excès du malheur 
et de l'iimour. La douce confiance séduit 
facilement les cœurs faTorisés du sort ; mais 
Fadversîté la repousse. 

SOPHIE. 

Ce généreux inconnu voudrait- il se déro- 
ber lui-même à vos désirs ? Son plaisir le 
plus doux n'est-il pas de voir sa récompense 
écrite dans vos yeux ? 

ROBERT fils. 

Il y va de l'honneur^ Sophie. Tu ne sais 
pas à quel point Leuzon ose pousser l'ou- 
trage ? il a voulu me perdra dans l'esprif de 
ton père , en étayaut sa noire calomnie sur 
le malheur d^Hatuberg. 
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SOPHIE. 

Quoi ! Leuxon ?... 

t lOBEiT fik. 

Kli ! quel autre que lui en eût été capable ? 
Le lâche évite ma rencontre. 

SOPHIE. 

Je voulais , mon ami , ménager ta délica- 
tesse ; mais puisque tu sais tout , apprends 
qu'il vient de se passer a ce sujet , entre mon 
père et moi , une scène qui sera long-tem» 
chère à mon cœur, puisqu'elle m'a prouvé 
sa tendresse. 

lOBElT fils. 

Quelle est-elle ? 

SOPHIE. 

M. de Saint- Estie'u ni madame d^Her- 
court n'étant pas chez eux , j'ai regagné 
ma demeure. J'étais avide de connaître, 
pour nos intérêts , l'effet que le retour de ton 
père avait produit sur le mien , et je l'atten- 
dais avec une émotion qui me tenait dans un 
état pénible. Il est enfin arrivé : jamais il ne 
m'avait paru d'une humeur si sévère et.... 
Ciel ! le» vol«;i toui deux. 

BoSEftT tils. 
Qui? 

SOPHIE. 

Mon père et le lien ; éloîgnc-loî. Ta mère 
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yeut te voir , tâche de la joindre > elle doit 
être an port. Je m'y rendrai. Je yais retour- 
ner chez madame (VHercourt; M. de Saint- 
Estieu part demain. 

( Robert fils et Sophie sortent. ) 

SCÈNE II. 

B£LMONT, ROBERT. 

ROBEET. 

Le capitaine ne sait rien , j'en suis pénétré 
de douleur. Après ce que tu m'as raconté 
d*ilamberg» il faut que l'auteur d'une action 
si noire, ou celui de ma délivrance, décou- 
vert, reude à mon fils toute son innocence. 

BELMOV. 

Je le sens comme toi. 

^BOBEBT. 

Mon fils est vertueux , et je ne crains rien 
de lui qui l'avilisse. Le désir de me voir, de 
terminer mes peines, de s'unir à Sophie, au- 
raient bien pu le porter à dés engagemens.... 

BELMOir. 

Est-ce qu'il aurais trouvé du crédit ? 

EOBERT. 

Sa probité connue aura suffi peut-êlre à 
ces Ames atroces qui fondent des profits in* 
fûuies sur le malheur des gens de bien. 
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B È LMO V 9 êCun air content. 

Je crois, mon cher, qu'il ne s'est point 
mêlé de ta rançon ; il jj'en aurait point fait 
un secret à ma fille, et Sophie n'est pas ca- 
pable de me tromper. 

lOBElT. 

Eh hien ! mon ami, cet entretien ? comment 
s'est-il passé ? 

BELMOH , |[<aiment. 

Oh 1 fe m'en suis tiré à merveille. En en- 
trant fe me suis composé de mon mieux : la 
contenance gprave , l'œil séyère et sombre ^ 
l'air rébarbatif, et j'ai fait quelques tours dans 
la chambre sans dire mot. 

BOBEBT9 en souriant. 
Bien. 

BELMON. 

Elle f tapie dans un coin , fesait semblant 
d'être fort attentive à quelque ouvrage de bro- 
derie; mais par intervalles je l'ai surprise qui 
me regardait furtivement pour observer ma 
contenance; et pressée du désir de me f^ire 
parier , ejle m'a dit d'un ton doux et timide : 
— Est-ce que vous vous sentez indisposé , mon 
père? — Oui, j'ai le cœur b/essé.Jecroyaisavoir 
la confiance et l'amitié de ma fille , et je ne 
les ai plus. Je la blessais elle-même au vif; 
son cœur se gonfle, son visage s'anime 5 sits 
yeux se chargent. 
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BOBBBT, en souriant. 

La pauvre enfont! 

BELMOV» imitant Sophie. 

Pouvez-vous , mon père, m^ adresser cet in» 
iuste reproche ? — L'amour t'égare , ma fille , 
et ton père a déjà moins d'empire sur toi que 
ton amant. Tu m'as caché le retour de mon 
ami. — Je ne le savais pas. — Et le s'*il revenait 
de ce matin , n'est-îl pas une preuve sans ré- 
plique? Elle m'a juré que ces mois n'étaient 
sortis de sa bouche que diaprés la générosité 
de l'inconnu et les épargnes de ta maison. 

ROBEBT. 

Ta Sophie est charmante ^ fielmon ; et je la 
crois sincère. 

BEI. MON. 

J'ai voulu feindre alors pour me conyaincre 
mieux 9 en l'excitant davantage; et ramenant 
Faventure d'Hamberg, j'ai témoigné beau- 
coup d'inquiétude. — Enfin, puisque tu ne sais 
rien , ai-je dit , ma fille , je te plains d'avoir 
donné ton affection à quelqu'un dont tu n*as 
pas les secrets; il y a dans cette affaire une 
obscurité qui m'offense : j'avais des vues sur 
ce jeune homme j mais j'ai chiDgé d'avis : 
je vois qu'il ne te convient pas, et je sais 
d.'ailleurs un parti plus sorlable. — A ces uiots, 
mun ami, plus de timidité^ plus de crainte; 
clic a fait éclater avec force ses senti'mins 
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secrets ; et son cœur 9 encore surchargé de sa 
peine, s*est soulage tout à coup; elle est 
tombée à mes pieds» les yeux noyés de larmes 
et me tendant les bras; attestant sa tendresse 
pour son père> et Tinnocence et les vertus 
de ton fils. Ces mouvemens» cet air» ce ton, 
ses yeux, cette attitude, tout m'a tourné la 
tête , mon rôle s'est éranoui ; j'ai relevé ma 
fille ; et la pressant contre mon sein ^ nous 
avons confondu nos âmes et nos pleurs. 

BOBERT. 

Ah ! qu'en de tels momens on sent bien le 
plaisir d'être père ! 

• ■ 

BBLMON* 

N/>us ne sommes pas plus instrnits sur le 
foad de la chose^ mais... J'aperçois... Quelle 
h/ureuse rencontre i 

ftOBE&T. 

Qui? 

BEiMOJr. 

Un hotnme de poids , un homme sûr , 
M. de Saint-Estieu. 

BOBEET. 

Le frère de Aiadame d'Hcrcourts ce célè-* 
bre ?••. 

BELMOir. ^ 

Lui-même. Il faut le consulter. ^ 
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BELMOir. 

Eh bien ! arrangeons-nous , mon ami ; ce 
LeuzoQ te tourmente; et moi c'est rincoiinu. 
Je tiens à cette découverte ; et je Yeux, s'il 
est possible , en Tenir à bout. 

BOBERT fils. 

Vous serez satisfait , je chercherai l'objet 
de ma reconnaissance, et le teins qui dévoile 
tout.... 

BELMON. 

Tiens , je ne fais pas les choses à demi ; 
je n'ai qu'une parole : l'homme une fois re- 
connu , je te donne ma fille. 

/ - BOBEET fib. 

Sophie!. ..M. Belmon... est-il bien vrai?... 

BELMON. 

Je te la donne. 

EOBBET fils, avec enthousiasme. 

Mon bonheur est certain. Puisque le Ciel 
plus propice a ramené mon père dans ces 
lieux 9 mon bienfaiteur est instruit, il n'est 
pas loin de nous ; on ne fuit pas les cœurs 
qu'on rend heureux. Ce sauveur d'une fumille 
entière viendra contempler son ouvrage; et 
sa présence , objet de tous mes vœux, mettra 
le comble à ma félicité. 

^UsortO 
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La voilà. 

M. DE SAINT-BSTIEV. Il ya VCTS Robcrt pcre 

avec cfDjHressement. 

O pèr^ infortuné ! yoi malhearsont pénétré 
mon aine ^. et je sensr le t>lu» doux plaisir à 
Youar YOir. Vous avei^ bien souffert P 

Monsieur, si jéh*^avnis eu d'autres peines 
que la dépendance 9 les fers, le travail, c'eût 
été peu de chose. Une vie pénible ne m'aurait 
pas effrayé, j'en avais l'habitude; mais la 
Brivatioa de ma ùiminc ^ ce désir , ce besoin 
de répanchement^OQl diii le vrai tourment 
de mon esclavage. 

If*. DIS SAIHT-É^TIEU. 

H a dû TOUS être bien doux de revoir ces 
objets de votre tendresse? 

'aÔBEAT'. 

Il est vrai que dans Us premiers momens 
j'ai senti plus qu'on ne peut exprimer; mais 
ce jour si beau ne s'écoule pas sans nuage. 

M. DE SAINT-ESTIEU. 

Comment ? 

BELMON. 

Robert est arrivé croyant- ne devoir sa 
rançon qu'aux travaux de sa famille ; on en 
vient aux éclaircissemens , et ce n'est plus 
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BELMON. 

Il persiste du moins avec trop de ferme lo 
pour ne pas être du secret. 

ROBERT. 

Mon esprit inquiet se tourmente en vaines 
conjectures , et j'ai à cœur d'approfondir la 



vérité 



BELMOir. 



Employons les moyens qui nous restent. 
Toi, tu iras parler au capitaine du vaisseau 
qui t'a porté ; il pourrait te donner quelques 
reiiseignemens. il faut aussi s'informer adroi- 
tement chez les banquiers. Moi, j'interpellerai 
ma fille : les amans ne se cachent rien^ et je 
sais comment je dois m'y prendre* ( A 
M '"'' /{oA«r^)Vous, tâchez de gagner votre fils. 
Une nouvelle raison, un intérêt nouveau , 
nous foi^luoe nécessité de percer ce mystère. 

ROBERT. 

Qu'est-ce que c'est? 

BELMOH. 

Viens , mon cher. Puisse une journée que 
je trouvais si belle se terminer par une heu« 
rcuso fin! 

FIN DU SECOND ACTB» 



1^. 
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H. DE B>IIII-ESTIBO. 

Ils BODl entre ses mnins, j'en suis sflr. [A 
Robert pirs. ) Homme trop mallieureux , ne 
répandez plus d'antertum ' 

destinés â la pliiï ()ouc( 
paraît Être un bienfait ce 



joie. Voire rançon 



Vous le croyez, Monsieur? 

M. DB SAIKT-ESTIEI 

Moi ? Je n'eu doute point. 

IRLUOK, à |MTt. 



Ha iille a 



BKBT. 



r.'SlfflU 



Voire discours m'étnnne, Monsieuf ."'! 
itmis arairnt pu me délivrer, ils ne. m'auraient 
point laissé languir dans rcscIaT.i;>e ; et si je 
suis étranger au bienfaiteur. comincRt m'a- 
t-il choisi de préférence !* tant d'infortunes 
qu'il a pu trouTCr sur ses pas? 

M. DE SAIBT-ESTIEC, 

Hais vous tniil onmme nn antre. Le sort a 
décidé , je pense. La sonsibiliié viTcment ex- 
citée, aini^i que l'arlirc agile p.ir les Tents , 
laisse tomber ses fruits : hcmeux qui les re- 
cueille. 
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BBIMON. 

Une si forte »oiiuiie I des soin» si pré? oyans! 

M. DB SÀlilT-ESTlBIl* 

Vous» épouk; pères\> «miSf oitojentsen- 
'sibles^ Tous.pi^iiseries ass^ u)al .de l'espèce 
- humaine pour douter d'un bienfait? 

■ ■ . . ■oaEiT» . - t 
Hélas t Monsieur a dans mon état obscur... 

M. V'B SAIII'T^ESTIBV. 

Eh quoi! TacliTe biénl^sance, ce senti- 
ment^énviipéides Gi^uz'pour coosol^r hi terre, 
n*y chercherait que de grands noms et Iles 
rcTer^ fomeiix? Tous les ^mortels sont égaux 
à ses jeux» et partout elle porte à rhomanilé 
plaîntJTe une existence plus douce^ etroubli 
du malheur. 

■ OaBBT. 

Tous m'arez consolé. Je sens que le plaisir 
renaît dans mon ame , et]e n*auMîs plus rien 
à désirer, si je pouTais apprëndt-e qud ^st 
cet homme généreux... ' ' '. ' . 

M. I>B SAINT-BSTIÊTF. 

Je ne puis tous le dire ; mais je crois que 
la Providence dispose à son gré des évcne- 
mens pour ménager un prix h la vertu* ' 

BBtuoir.. 

Certes , Tau leur de ce bienfait doit être un 
mortel d'une espèce bien rare I 

1^ 



LE BIENFAIT ANONYME. 



Pourquoi cela ? 

, huit raille livres!. 



MuDiiii 



La suminc est relative aux fatiullés dii'ÊVen 
faiteur, [A Robert. ) EU! cruyei que vou: 
n'èiet point en rmt avec lui. Sans doute «jix 
suu coeur le Jéduinniagn Urcn Je son argent 



Quel« 



le^ pratique 
ment tout c 

Ah I si je pi 



Tôlrc, Monaieur. est bien digoe de 
ominéel Vuus parlez des koniii^s 
inme un hoinme qui a coulanie de 
. Mais je ne sens pus moins vive- 
(fcKi je âtt\i h nioii bienibitetir. 
:s le uoniiailrc ! 



NousIcGonnaîiroDs.nionaiDiicetliqfnme 
a voulu donner nux tiens le plaiiiir de la sur- 

§ri3e, waais dès qu'il le saura île relouer il 
uittera l'incognito : n'est-ce pas. Monsieur!' 

». DB ïlItlT-CIiTlEe. 

Je ne laiirais rtipondre ïitr ce point. L^ 
mariage de Sophie et la société avec te jeun^ 
hr>mme, voiU ce qui nous inlêressc. 
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Tarez coiiseiHé. AHeDs-boaT^rBos «a6ifii.(^ 
Robert.) Je seusque fentbraiMnii Un fils avec 
plaisir. {A «fa/«^JÇ;/i#cf.) PardoDoez à ootr» 
iiidiscrélion. 

i . . ' . •■ : • * '••:''. 

Vous lie 4ti'(|fexif|fiYié de Hod.Ma pronie^f 
aado ^t fofCr y «C rabn objtTMt rempli. 
. ' ' ; -■•ifBcMHrk^MbcHpéffe tortent.) 

M.' DE «M #Ï-E s T I E U. 

3Vl. pensé 019 trahir. Quel piêffe. dangereux 
que ta.repOB naissance f Conima rame est en- 
Irainêè Yf^rs les iiiathëùreuz Cjifon a serTÎsl 
Ufi mcimënt dé phis, )*ob'lcnais le prix de. 
mon bienfait y j'ep perdais le plaûir. 

SCÈNE V. 

M. DB SAINT-BSTIEU, SOPHIE» 
M"»» D'HERCOURT. 

ii">* D*B BBCOVBTy il Sophie , en entrant. 

YoiGi liion frère f il faut iùî raconter cela. 

M. DE SAIHT-ESTlEt^ à part. 

Ce lieu n*c5t pas sûr... Le jeune hommo: 
cherche. 

Je T0U4> trouve à propos. Vous serez éiimni 
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ies événement fiinguliers que ju liens il'ap- 

preadre de Sophie. Itl. Robert... 

M. DE SilNT-BSTlET, 

Je suis instruit, ma sœur; M. Robert et 
M. Beimnn vicnuent de quitter ces lieux, et 
j'ai reiliiu le culioe h leur esprit. Je vous ai 
présage ce matjit. Ma de m ai ae Ile , que vus 
TCGus scraiiiat rempli:^. Ce soir, je vous Vas- 
«iire : j'en aï Id parole. 



Que je suit redevable ù vos borrtûs, Mon- 
sieur! Le jeune Robert n'y sera pas moins 
Sensible. Il sera bien venge du noir soupçon 
que le Til-t de lU. Haniberga rorinè contre son 
honneur pour le l'aire adopter ù mon père. 



SCÈNE VI. 



. DE SAINT-ESTIED. SOPHIE, 
hï.VZOCi, M'"' D'HBRGOtRT. 



LEDIon , accourai 
HAi>E;iiauELLE , permettez q 



lie Toiliï , Mpnsieur , U ose se présenter à 
tncs youi! 



Ah ! d:ii(;[iei m'écouterl Le puissant motif 
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sorait. 
éloignes-Tons^ tous me faites horreur. 

ITVSOH. 

Daignez , beOe Sophie f calmer nn injuste 
courroux, 

soriiE» à M. de Swnt-Estîea. 

Vous Qe connaissez pas 9 Monsieur» la 
noirceur de son ame ! Le trait qu'il a fait 
a'ujourd*hui... 

M. pE SiLlNT-ESTIEU. 

- Quelque erreurTOusabuse^ Mademoiselle ^ 
Leuzon est innocent. 

SOPHIE. 

Quoi! Monsieur?... Mais Robert tout à 
l'heure... 

LEVZON. 

Je Tiens de l'embrasser. 

soraiE. 
Robert? 

tEVZON. 

Un mot de ma bouche a dissipe son juste 
ressentiment. L*odîeux soupçon qui l'avait 
excité n'était pas mon ouvrage. Il ^ait qne 
x'est moi qui suis le coupable ; il n't^st phis 
toms de rien dissimuler. Je ne souffrirai pfis 
qu'une cime honnête et vertueuse, qu'un ami 
que j'honore , soit un seul instant chargé de 
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mon îgnomiuie. Si je fus asseï iiu» tumi' me 
suiiiller tl'iine uiaiiraise a<;lii)ii, je ne :,t:riii 
(tu moins pas assci lâche puur gurdcr le ai- 



En voua nachial la motif de mon crime, 
je vous en ùoh l'aVeu. Je le âith ù M. Belinou ;' 
je le (luis i\ mon pi-re ; je le ferais à la fute de 
l'univers. Mon ame ctt soulagée, et jamais 
1.1 honte ne pourra in'huinilier autaoi que 
ines remords. 



Je siiij coBtent de ce Irait, jeune homme ; 
cl je réponds de vous pour la vie. Mais qu'uiv 
secret ai déliout demeure à jamais outre nous, 
Hubert, Sophie, ma sœur et moi : nous ne 
le trahirons pas, M. Hamberg jouît en ce 
moment des fonds que vam m'avez remis ; et 
puisqu'il a rclronvé le repos, iparguei-vous 
un indiscret aven ; n'allérei pas sa uonGance , 
et n'allez pas allligiT la Ictidrusse d'un père. 

M""" U'nEBCQUBI. 

le suis de voire avis, mon fri're. 



ACTE m, SCÎ-NE VIII. av; 

M. DE SAIHT-ESTIED , il Sopliîc. 

Oui , trop souvent les apparences séduisent; 
le fanfâufie de la préTenlion trouble le juge- 
ment 5 et Terreur cruelle s'établît... C'est ainsi 
que des \vtgeB séyèreS', n'cirvisageanl dans 
l'accusé que le coupable , sont quelquefois 
égarés par de bizarres combinaisons du sort. 

' SCÈNE VÏI. 

LIS rftÉciDENS, ROBERT vils, M'**« ROBERT. 

SOPHIE 9 alhnt vers Rdbert fib. 
Ah ! mon ami , Tiens » viens. 

M. DE SAINT-ESTIEV9 âdemi-Toix. 
Ah! Ciel I 

AOBBRT fils, «Sophie. 
Noos te cherchions. 

SCÈNE VIII. 

u» niCBDEirs, ROBERT rsks, BELHON. 

BELMOi?j à Robert péie , en entrant. 

Les Toici. 

SOPHlB) d^UB cri de joie, à M. Robert et à son 
pére qu'elle voit entrer. 

L'argent est retrouve ; il est rendu ! 



I 



m8 le bienfait ABOnYME. 

BOBEKT tts. Il aneifoil M. ite Snint-Ejlieu , PcDri* 
sage , twtuse le cri de ti [iluj vive sur|)rùe. 

C'est luil {Il vole à se» p'uds , et tombf 
comme évanoui. ) Mcin liienr^itcur ! 

M. DE BAIHT-ESTIED. 

Qu'est-ce donc, Monsieur, qu'avci-T( 

BODEttT eis. 

Je TOUS revois , ô mon Dieu tulélaire ! tant' 
de courtes perdues ont trompù mon attenit 
3e vous retrouve; il embrasse eafîn tos g 
DOUX ce batelier malheureux , ce Hubert i; 
iloil ii TOS bienl'aits le retoiit' de sou père. 
TOUS] d'un cri de sujpiÏM, 



M. DE SAInl-EStlED. 

Vousv(ju5 mcprenei, mon ami; quelque 
ressemblance occasionne votre erreur. 

BOBERT Eli. 

Non, non; je vous reconnais bien; volrs- 
image eM irop chère S mon cœur pour en 6tre 
effacée : le voili, mon père, voire libérale 
le voilà ! que l'homniage de nos cœurs piii 
Inuclirr *on ame , comme l'ont l'ail nos peines» 
et qu'il me reconnaisse] 

11'°' d'bebcocbi, avec admiraliaD. 

QuovltaQu {[«re! 
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ROBERT fils. Vive $iir|)rtse. 
M. de Saint-Eâtieu , ô mon Dieu tutélaîre! 
M. et u*"* ROBE«T, les bras tendus vers lui. 
Ah ! Monsieur ! 

H. DB SAIRT-BSTIBU. 

Mes amis , laissei-moi. 

lOBERTy avec chalenr. 

Si les transports de la reconnaissance peu- 
Tcnt acquitter des infortunés» TOjez les miens 
cl ceux de ma famille ; nous tombons à vos 
pieds , ma femme, mon fils et moi ; nos larmes 
de joie tous font sentir peut-être que vous 
n'aTCz pas obligé des ingrats , et si le Ciel un 
jour plus propice à mes entreprises... 

M. DE SAllIT-ESTlED. 

O mes amis! tous qui m'attendrissez , tous 
ne voulez pas m'aflliger , et tous ne ferez pas 
à mes semblables l'injure de me croire plus 
capable qu'eux d'une bonne action* 

T V s ^ d\ui cii d*enlhou5iasiiie« 
C'est lui ! 

M. DE SAIKT-BSTIEV. 

Vivez heureux 9 et que |e doux lien qui va 
bientôt unir TOtre fils à Sophie devienne la 
source de vos plaisirs 9 comme il sera , pour 
vos concitoyens , le modèle de Taniour cl d« 
la Tertu. 

FiN DU BtENFAn AKOHTHE, 
F. Coutédies CB prose» S» ^ 



CÉPHISÉ. 

I 

L'ERREUR DE L'ESPRIT, 

COHiHE EN OR ACTE 

PAR MARSOLLIERî 

Aepréstntée , pour la première fois , à Paris , sur le 
ThéJtre-ItaUen , en 1784» et remise au Théâtre- 
Français, en 1797. 



ffoTA. La notice sur Marsoffier se ti*ouve dans le 
tome 5 des Op éra » com iques en prose , volume 60 de 
b Suite du Aëpcrtoire. 



PERSONNAGES. 



CËPHISE 9 jeune yeure,^ doonant dans la 

littérature. 
LE BARON D*0&VILLE , père d« Cépbîse , 

ça\ j fri^s. . 
SOLANGE 9 amanC de Céphîse , homme 

scnsé« 
LE CHEVALIER DE ROSEMONT, jeune 

bomraé aîtnnblé) fal et étourdi. 
ROSINE, femme de chambre de Céphise , 

traitée avec dUtioction dans la maii^on. 



La scène est à Paris , dans l'ap^tartement de Céphise. 



CEPHISE, 

COMÉDIE. 

Ifi théâtre repréfenle im salon ; on y toH on Métier 
de lapuserie, no bureau; Solange est asmàcôté. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SOLANGE, ROSINJS. 

EOSIIVB5 entrant. 
HoHsiEVB f TOUS me demaadei ? 

SOtAirCB. 

Oui 9 Rosine ; je youdrais vous parler. 

BOSINÉ. 

Les amoureux sont diligens et un peu sé- 
rieux, ce me semble. {Solange soupira, ) 
Vous soupirez? 

SOtAlfOE. 

C'est répondre. 

Bosiira. 

Je me doute de oe qui tous cause du cha- 
grin ; mais peut-être... 

SOLAirCE. 

Je n^espère plus rien , Rosine. Id dtanie 

uo. 
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du bfi-csprii pçrdra Céphist. La tendresse 
que j'arnii eO le bonheur iffc lui inspirer 
commençait h Tciiiicre soo aversion pour un 
second mariiige ; j'araîs sa parole , celle de 
son 'pàre^ lorsque le CbevalM»^ pasM par la 
terre du Baron. Ce jeune étourdi , protecteur 
sof-dfeto't des ;àrt9, dont il cpnàait à peine 
les TeÀftes 9 ii peVsuadé à CêjpTirÀe qu*il decou- 
Trait en elle des tnlen» supérieurs ; qu^ello 
avait surtout ies dispositions particulières 
pour la pû6Me..JBitiie stiis ptntas de ténioU 

^ner mon mécontentement... 

I j '- . . . ..... \ i . - 

I^OSIVE, souriaot. 

£n très-bonaR|MiDS&?- 

Elle n'a point v»«)9u 4ilVfttcndre. L'avou- 
glemeitf A*f |M(xliir*0creili^'; ^\ lU^sine fait 
ce qui en est résulta*. 

... ».pSI9.«; 

Ttc^iea. M'j^^u( d«t:%uclques {ours, il 
a fallu quitter le château poij^r cojiarir 4 ^ 
ville ; 1c père 9 le meilleuf jbommc du monde , 
préférant la chasse » la campagne , « d*al>prd 
voulu s'y opposer.^*.. Céphise a pleuré, le 
Baron s'est attendri ; vous , comme an preiix 
chevalier, le chag;rih sur le front , le dépit 
dans le cœur , aimant de toutes vos forces , 
pcsiaul «ie umwi ,''tc5^ iwi<\Vv ^^xxv^ de vos 
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tons... On nous reçoit avec transport... Nous 
étions annoncées 9 attendues, désirées, et 
nous n'ayions pas dii un mot , qu*on admirait 
déjA«.. Dés le lendemain, rers adressés , ré« 
ponses prestes.— nous les arions faites, d'a- 
vance! Visites, bons mots, assaut d'es* 

prît..... Académie créée^ citée ^ composée 
d'une foule de petits Messieurs bien jolis y 
bien yaios > 1>îen inconnus , qui passent leur 
TÎe à chercher des rimes et des bonnes for« 
tunes, font par an mille Ters pour leurs 
belles , et pas un pour la postérité 

SOLAHCB. 

Cependant, Rosine^ Gépbise a réellement 
de TespriL 

lOSIVE. 

Et beaucoup; des grâces, de vrais tafeùs... 
plus encore , des qualités. J'ose croire pon-^ 
voir en juger : j'ai été élevée avec elle ; nous 
avons reçu la même é4ucatiOQ ; ma fMPîHe a 
éprouvé des malheurs* ..Céphise est comtesse» 
et Rosine feiame de -chambre. 

SOLANGE. 

« 

Ah 1 cet ét^ n'était pas iait pour yous. 

AOSIUE^ MUNMlt. ■ - 

Non , mais je me suis faite pour mon état, 
et cela revient an même. Qu'en est-il arri- 
Té ?... J'écris peu , |e ne parle p(is beaucoup^ 
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efuis ; j'emploie mienx moir 



Si ce ridicule de Cûphisc clail la seule olio»^ 
que j'ciiti^e à cr.tîndre , j'espérerais encorwi 
On moment snfQt pour lui dessiller lcsjcus.vj 
Ella a déjà fermé a» porte ù plusieurs de ceH 
origionux; maïs elle p.-irnit tenir à un sctul 
plus diingcreuimllle fois qu'eux tous. ^1 
H OS me. ,,l 

C'est le ChfTalicr . n'est-ce pas ? Au moinrf , 
celui-li'i en vaul-îl U.peiiie. De la gaîlé, d« j 
In nai&siiiii:e . du CQunige . des habits char* | 
mailfe; t;i 'par-dessus tout cela, ttcuic yeu^^ 
qui disent sans cesse â une femme/qu'on I^] 
trouve jolie. Vous, scntei bien. Monsit 
qu'il est difficile de n'être pas quelqiiefoi 
l'avis de tes jeu^-U. 

SOLANGE. 

Et toWh ce qui me fak trembler. Quand f* 
compare son ton léger , éloiirili , mnis am^j 
sant , aTec ma bonhomniie i ma rnmiJiiM 
tendre . réQéchie . peut-i^tra un peu séT( 
je sens qu'il doit avoir la préférence. Su» 
grâces, tcsdéruutsmSmes, peuvent touinef 
la tête... S'il allait lui pluiru I 



Lut plaire I désal>asei-rous ; la Jislrairc 
oui au pliii. Espritsupcrficiel, du bruit, def 
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mots 9 du Ycnt. Je le compare k cen pagodes 
de cheminées que les gens les plus sensés 
vont machinalement toucher du doigt, pour 
s'amuser un instant de leurs grimaces* 

SOLAIIGB. 

Plaise au Ciel ! 

nosiNB, vîvemeiit. 

Qe plus 9 vous savez que, dans ce mo'* 
ment 9 les arts, la poésie , l'occupent; mais 
le cœur , Monsieur, le cœur aura son tour : 
il parlera, l'esprit alors n'aura plus qu'à se 
taire. Ce cœur... vous l'avez. Elle n'en veut 
pas convenir, par une vanité mal entendue; 
mais j'espère tout. Céphise vous estime , le 
Baron vous désire pour gendre , la suivante 
est dans vos intérêts. D'après cela , il y au- 
rait bien du malheur si Madame venait à re- 
fuser ce qui doit faire votre bonheur et le 
sien. ÇCéphise parait. } Adieu , je vous laisse 
avec elle. 

SCÈNE II. 

SOLANGE, CÉPHISE, en robe du malin. 

( Cépliise lient plusieurs papiers qu^elle Ut avec satis- 

(actioD. ) 

CBPHISE. 

Ah ! vous voilà Solange ! 
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SOLANGE. 

Oui, M-iidaine; j'attendais qu'on pût sa 
|)rcs<'titer clicz vous. Commencer par rendis 
lioiiiiiiage à ce qu'on aime 9 est d'un préi^age 
heureux pour tout le reste du jour. 

CBPniSEy souriant. 

Aussi.... nî-je une bonne nouvelle à vous 
annoncer; niHis n*avons puiiU aujourd'hui de 
séance littéraire. 

SOhAVCKf tonrîaiit aussi. 

Il est certaii^ qtte je ne pais pas in*en aflli- 
Qer; vous donnerez au mroins une journée 
tout entiëi*e à Famitié, Je vous l'avoue bon- 
nenient, j'aîme encore mieux applaudir à 
votre -cœur qii'i^ votre'esprit. 

cAprjsb. 

3e me flatte que vous êtes bien sur de Pun ; 
vous doutes un peu de Tautre^ et moi je veux 

vous convaincre.... [souiûant) ou vous se* 
duire. ( Vue pause, ) Vous n'aimez pas prodi- 
gieusement la poésie ^ je crois ? 

SOLANGE. 

rcsllme infiniment les vrais poètes , et 
sans composer de vcrs^ je les lis , je les en* 
tends avec plaisir : il est permis d'être sé- 
vère, mai? j.imais injuste ; cl qiiand mAme je 
n'cspérci-ais plus voir renaître les génies su- 
périeurs qui ont îHuslré la france^ je me 
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croirais encore obligé d'applaudir aux eflbiis 
de ceux qui vherehefît à les imtler. 

CÉPBISE, Tivement. 

Ehbîeo! yô\ci.. .. {reoenant à elle ^ voici 
des onvFagcs<k diffénens genres... la ohaDson 
«pre je gantai hier. 

SOLAIfGIS. 

Et que TOUS charifStes k merveille ! 

CCPHISI, 

Vous avez trouvé les couplets ?«.• 

SOLANGE. 

Joli». 

Ils étarent du CheTalîer. 

SOLANGE; .plus froideineat. 

Du Chevalier ? Ah I je ne nr6iouo<; plus. 

ciFllISR. 

• 

Tenez.... quelque chose de' plus grave , cl 
qui vous conv^îendrâ peut-être duTAiittge , 
cVîst le premier chant d'un poëme. 

s L A9 CE 9 ' prensuit un peu d^fattmeQr. ^ 

Dn poëm« ! seulement ! ( A part. ) Du £t)^- 
ynlicr enpo^e, je gag^? 

Eh bien ! cela rôûs auppréhflt* * • • ^ 
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SOLANGE. 

. J*cii couTÎeDS , |e trouve de la hardiesse à 
teoter... 

CÂFHISB Ut avec clialeur la première phntc. 

Et de la g^loire à réussir. Lises. ... Je tous 
avertis que c*est un jeune auteur qui coin* 
meoce... 

> SOLANGE» avec vivacité.' 

Par où il devrait finir; ces jeunes auteurs 
sont d*une conûance ! 

CBPBISB5 étoimée. 

Monsieur... mais enfin... 

SOLANGE 9 avec humeur. 

Mais enfin , Madame « tous le savez comme 
moi : ne voyons-nous pas tous les jours mille 
ouvrages de cette nature , sans goût , sans 
génie , sans lecteurs P Malheureux avortons 
qui expirent en naissant , qui n'ont enfin du 
poëme que le titre , qu'ils ont ose profaner. 

ciPBiSE f sèchement, et voulant reprendre le pa- 
pier. , 

C^est annoncer déjà de la prévention , et..* 

SOLANGE» revenant à hii. 

Heureux si je suis forcé d*cn revenir! (// 
lit, ) Diane et Endymion. Le sujet n'est pas 
aeuf; mais il est agréable* 
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CBPH19E9 d^uQ air satisfait. 
Lisez... Usez. 

SOLANGE lit. 

« A |)cine le soleil commençait sa carrière , 
» A pdne de ses letu il lédMnflTaît la teire ; 
» Diane parcourait les rochen et les boîs » 
» Insultant à ramoor et m^risant ses bis. 

Pas mal* 

CBPBISB, flattée. 

Oh! tous rerrex... Continuez. 

50LÂVQE poursuit. 

» Nonchalamment couché sous un berceau de rotes , 
» Ayant pour lit des fleurs tout récemment édoses. 
( n t'arrête et répète avec Tair mécontent. ) 

Tout récemment édoses ! Ah ! 

céPBlSE> trépignant dlmpatience. 

Allez dono« Monsieur. 

SOLANGE lit lentement et d*nn air qui blâme. 

V L^amour la voit , Teatend , et jure de venger 
» Son pouvoir, que Diane en vain croit Otttraj;er. 

Oh pour le Qoup 9 ceci... 

ce PHI SB) sur les épines, 

Vous lisez si cruellement ! 

S0L4NGB, 

Je lis comme il y a. 

F, Comédies en prose, d. < 
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Comme il j a ! 

( EUe relit les cieui. icrninrft Tcrs avec cfaalcur et e»- 

Ihousiaione. ) 

» L'aiMHir b toH , tcBleiifl , et ime fie feagcr 
n Sun iMHivoir, i|iie J)ia»c en Tain craîl mvAngar, » 
Voîlû comme on lit , Monsieur. 
SOLAHCE 9 gaiment. 

C'est fort bien lu , a5snrcmeiit; mai^ cela 
oe rend pas les Ter» meilleurs. 

c É p vi s E 9 MMurianl amèrement. 

flon ! ah !... cela est fâchent. 

SOLAVGB. 

Au fait. Vi^Bs prenez doncv Madame, un 
grand intérêt à cet ouTrage ? 

cftr H I s I • embanEassce et revenant à elle. 

Moi? toais » oui ^ assez. 

D'après cela , tous rendriez , }e crois , on 
grand service à Tautciir , en loi conseillant de 
ne pas aller plus loÎQ : qu*il s'en tienne aux 
chansons... 

C 6 P H I s B 9 trcs-scchemrnt. 

En foilà assez» Monsieur * rcfylcz-moi ce 
papier; rauiciii: vous reinoicie. 
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SOLAKCE. 

Je serais au désespoir j si... 

cé^BisB)' avec le toa amer. 

Oh! ncyn pourquoi? on a un goût bi- 

zùTVH y on ne trouve rien de bon , on blAine 
tout , on n'en est que plus malheureux ; et on 
ne pont pas faire un crime (\ un homme de ce 
qu*il est mal organifô : au contraire , on doit 
le plaindre. Ainsi , Monsieiu*» |e n'en conti- 
nuerai pas moins « malgré vos sages conseils. 

SOLANGE 9 trés-éloDnc. 

Vous n'en continuerez pas moins!. .Quoi ! 
c'est von,s !... Ah ! je vois à présent combien 
je suis coupable !... Pardon , mais vous ui*a- 
v.ez demandé., • 

carnisB. 

€omment! vons vous excusez ! n*aXI(îf-vous 
pas croire que je vous en veux? Allez » Mon- 
sieur , fêlais »ûre d'avance que rotis trouve-' 
riez cela mauvais; 

SOLANQB. 

En ce cas, pourquoi me consulter? 

CBPRISE. 

Heureusement , il est des lecteurs plus in-* 
dulgens. 

. solahoe. 

C'est- à-di>a moioa sincères. 



\ 
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SCÈNE m. 

LES PRiciDBNs, LE BARON 
(Solange et Cépbise ont Taîr froîd. ) 

JLB BARON. 

BûNJOtR 9 ma ûlle ; bonjour, mon amî. 

G BPBl SB, einbarrassce. 
Mon père, je... 

sOIAifGE, sérieux. 

Monsieur... 

LE BABOV, gaiiiient. 

Pas de complimcns , mes enfans , embrtis- 
sei-moi. Cela yaut mieux... Mais me trompé- 
je? qu'aves-TOus donc tous les deux? comme 
TOUS Yoilà graves !••• parlez donc l'un ou 
Tautre... J*aime qu'on me réponde. 

soLiiVGB, avec un pea d^irooîe. 
Je désirais avec empressement voir Ma- 
dame : à peine goûtais-je ce plaisir, que j'ai 
eu le malheur d'encourir sa disgrâce, et sur 
une affaire de la dernière importance. 

LE BAROir. 

Diable I 

SOLANGE. 

C'^st sur le début d'un pocme. 
L£ ïk M^O"R , vît^VXsïBi dft la plaisanterie. 
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chose I N'j en a-t-^il pas deux ou trois dan» 
le monde? On n'en fait plus guèiie «lUfour* 
d'hiii , et tout ce qui m'en tombe »ous la 
main , ma foi r je m'en sers pour bourrer mes 
fusils. . i 

CIBPBtSB. 

Ah! Ciel! " .' ; 

! . ; Il :■.!■-•■•■ 

LE BAEOir^ riant 

Je suis un barbare i um sauva^^ » ■ n'est-rV 
pas vrai? Tout ce que tu voudras y peurvu. 
que tu me regardes toujours comnie ton meil^ 
leur ami. 

çâPBlSE. 

Oui y toujours. 

LE BÀIOK9 gatment et avec bonlë. 

Le coeur est ban... il n'y a que la tète...«. 
Klle extravague un peu la chère enfant! De- 
puis qu'elle donne dans le bel-esprit, elle 
n'a pas trop le sens commun... maisellfr 
commence déjà à faire des petits vers^ de^ 
petites comédies. C'est toujours ça. Les 
femmes ont si peu de chose pour s'occuper t^ 
Et tout bien considéré , j'aime autant qu'elles 
fassent des vers que des nœuds. 

CBPHISE. 

Cependant 9 mon père... 

LE BABON9 d'un ton ^his séneoi. 
Tiens , tieof , ma fille , rçvieiks k ma l«tw \ 
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e'est 14 qu*on s'aiouse. J<i n'y fa» pas un seul 
TerSf naoi;. maîa.j-y fais cent heureux : ce 
soni là mes ouvrcige» ^ ei qo ne les critique 
jamai«... Je phinles je Aàme» je crée... je 
travaille pour mon coeur, pour mon siècle y 
pour celui qui le .au^vra ; et tous ces jolis 
riens 9 que Tesprit produit, viveut un jour, 
et font quelquefois du cbau^rin pour toute la 

TÎC. 

A F ■ I SB • avec ub iicù dliumeiir . 

■ / : . . : : ;. .'^ : 

Oii peut voir difieremmeat; et j'avoue 
qu'à TOtre château... 

Lifr % Avoir. 

Eh bienl ne te fâche pas, rnà*Aile, ne te 
fAchc pas; n'en parlons plus. Je veux te voir 
heurçjuse^ Toiii .^^l'V^.PP'i^JP') 4 laquelle je 
trcn^ê^ R.f j^M^ 4qi^c ici , tui^rj des chansons , 
dça pÔQU[}^|.^.dei opéras^ situ veux.... C'est 
0^1 Dr(giWj deC|iC?aUcr qui t'a oiis cela dans, 
latetç. , . "^ .: . 

OEPUlt^E. 

En vçrUê.f. ijnon p^rç , \^ne sais pourquoi ii 
a eu le inâtlicur de vous déplaire. 

LE BAROIf. 

Pourquoi ? parce qu'il est lat» et que je ne 
les aime pas : les airs , lef) tons me déplaisent. 
Mats^ lai!<<c faire, quand il nous ennuiera 
trop 9 UQ beau inMiti y Solange cl moi j nous 
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décamperons. Tu seras bien attrapée , car tu 
nous aimes un pMi, âfVrè» Ap!>Mon , s*entenJ. 

CBPniSE. 

Vous derez croire... 

Iv kl 1 N , gaiment tT^bôtil. 

Qà*it fayrti^^è )è vous lalSâe. 't>r.ns tes que- 
relTes, od Hèrk gêiâe... et puis, je ne tous" 
accorderais pas'ïtrt' té$ p'oeinéV, trioî'... {Ft 
rit. ) Alifati ah I Adfèu Otfnc ( sérieusement) ; 
mais récokicMiev-^irouë : ^e n'aîtoc prfs à voir 
mes ei^ns^ae boudée.... p^la tn*^igeraU p et 
TOUS en seriez fâchés 9 n'est-il pas Traî ? Au 
rcToir, ma Céphise. 

cirRiss, 
Mon père 5 je.T^i»*^. ♦. . • 

■ 

N^QQ,7Pcm 9 aiAfiilfr;,f< ^V».dl«pens^., ipe 
conduire! eh.l. yxailTt^^.^u.a^ bien .ac^tr^t 
chose à faire... Et ton pocme! ah! ah!.... 
Qui diable Taurait cru ? Je $uis père d'une 
muse!... ah! ah! ah f 

(lisaitenxiànt.} 
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SCÈNE IV. 
CÉPHISl^, SOLANGE. 



^ 



Vooavous opplauilisseï; snos doute. Mon- j 
■ sieur, des pluisanleries morLiGantes de mon | 
- pÈri: ; miii» vous d'y gagnerei rien : au coq- 
^traire , et je ïous piourerai... ' ^ 

( Oa «iteiid le Clie?alicr. ) 
Ic GHBVALiEli MUS panlln:. 
Hais, en Tcrilè, cela est excédant ! Eh bienl 
' dilea que j'irai. 

SOLAnaE, avecvlvidlé. 
Ah! voici cet étourdi de Chevalier; on 
ne peut pas êlreun instant... 

CÉPBISE, avccdepil. 

Je suis enchanlce qu'il vienne , il dissipera i 
le noir que vous m'avez donné. 

SCÈNE V. 

CÉPniSE, SOLANGE, LE GHEVàLlEil/ 
1,2 CBEVALIBR, ivcc ta dicDÎUf du jour. 
ie me jette ù vos pieds, je crie merci. 
Peiit-oo »e présenter fuil de la sorte? {Sou~ 
riaiil.) Muis en lèlo-.i-lële I... Je suis peut- 
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être indiscreL Âh ! je vous le dcmaïude ea 
grûce f faites-inoi l'honneur de me chasser. 

Pourquoi done, ClieTalier ? Je suis ravie 
de TOUS voir. 

lE GHBTJkllBI. 

Tous êtes l'ibdulgence même. Que je dise 
donc un petit bonjour au cher SoUnge. 
( Il serre la main de Solange qui parait trés-froid. ) 

SOtAHGE. 

Monsieur... 

IB C4ETALIE1.9 basàCéphîse. 

Il n'cHt pas gai, votre Solange! S'en va^ 
t'-il qnelque/ois r 

GBPHfSi, à demî-Toix. 

J'ignore ses projets. Nous sommes presque 
brouDiés. 

. LE CRBYALiBBy élevaiit la foti et Griaot» 

Brouillés! oh! je veux faire oe raccom-^ 
modemcnt-l), moi; il est d'une rigueur!.... 
et les jolies femmes... (Pr^na/i/ ie ion sé^ 
vieux n allant vers Solange.) Au. fait^ c'est 
l'homme du monde dont je fois le plus dç cas. , 

s'oi. A H G E 9 avec fioesse et ironie. i 

Et TOUS pouvez être sûr que, de moi>' 
côté, je mets à votre estime tout le pris 
qu'elle mérite. 



[ 



CÉPUISE, 



JHEVALIEBt fegwcinciil. — ~ 

Vous me comblez. ( // Cephhe.) Vous 
trs tuer ni) spectacle, Madame? uilîeu.'i, 
fisécrnble , toutes les doublures! A prnpos.,. 
(D'honneur on oublie tout lorsqu'on tous 
voit...) Je viens vous proposer, pour au- 
jourd'hui, une pnflle ctiarmunte , bien l'olle, 
^eii délicieuse, ches le oumle de Ourté. On 
" icra nus bougies :Mélifie, F.linirej seront,, 
ilis Cl Verncuil par ctnséquont. Hais 
it est en règle; pe sont les macis qui les 
tsentenl. Le soit", bureau ircspi'il, lecliiFC 
, le plan d'une comédie que j'ai iraeé 
une duserlution sur l'air itifliiminalite 
li finie ce mptin i et un ballet que {e 
itsinerai ce soir, avec une ùgatu, un ta- 
.. sublime. J'ai promis tjiie vous y dan- 
arec Dioi. 

Toujours qnclttnc? pln/sirs nouveaux. Vous 
iR'dtes pas comme des gêna rie ma oonnais- 
moe, tristes, tatilurnes. 

(Elle r^Tdi; Solange. ) 



Comme moi , par exemple ; dites, dltcs- 
1 Madame. Mais permetlei rjiie je me 3>s- 
!nsc de in'entemli'e eiiinpHrer avec M. le 
nevidiei-.je-He piMirrais iju'y petdre 
W j)ifUi' 'Diûniigcriiiia viHiilé et ^a maileâtie, 
( Il «)rt. ) 



:t|e 
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CBPHISE. 

Il $*en rAf je croîs... Solange, écoutez^ 

SCÈKE. V.I. 

CÉPHISE, LE C^EVALlEa. 

LE CHEVALIER. 

Ne rappelés donc pas ; il serait homme é 
revenir. En yérité^ j*itnngiùerais qù'îl est 
auioiireux de vous 9. si je le croyais capal)le 
de l'aire quelque chose de bien. 

CBPAISE. 

C'est UD homuie honnête t ëensc. 

LE CHEVALIEB. 

J'entends ; il est de ces bonnes gens qu Vn 
estiiiie , maïs avec qui l'on se broQÎllé poui' 
éviter Vennui qu'ils causent. " 

Chevalier, j'en fais le plus grand cas. Il .1 
de rhumanité, delà probité 9 de la franchise^ 

LE CHEVALIER. 

Qu? n'en a pas ? Mais on serait écrasé de 
cette espèce-la... si Ton ne'preiKiil un paiii 
violent. 

^ CÉPRISE* 

Laîss^ons lA Solange. . Vous ôtcs très-ffé 
avec le coQiie de Buriré ? 
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LE GBEVALiEi, a vcc affectation. 
Oreste et Pylade étaient moins unis. 

GÉPBISE. 

Il est aimable. 

LE GHBYALIll. 

Âh! aimable! oui... Vraiment^ le trou- 
vet-Yous aimable ? 

CÉPBISB 9 souriant 

M^is , sans doute. 

LE CHETALIEB. 

Et moi aussi. Vous riezl cela D*est pas 
bien ; voilà un sourire qui ?aut une' épi- 
gramme. Allons , je serai plus franc; je vois 
que TOUS êtes dans h secret.. . ( Reprenant son 
air libre.) £h bien! oui, je suis obligé de 
l'avouer, il me doit ce qu'il vaut ; mais entre 
nous, c'est un des plus minces sujets. Cette 
éducation-là ne me fait pas le moindre hon-> 
neor... Ah I çà^ tous vieodrei ce soir ? 

GfiFBI&E. 

Yous me quittez P 

LE CBETALISB. 

J'en suis furieux ^ mais si je restais, en 
conscience, je ne pourrais ni'empêcher de 
tous parler de mon amour; vous vous fâche- 
riez, je bouderais, il faudrait nous raccom-» 
moder, tout cela ne laisserait pas que de 
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prendre du tems» et je suis accabfé des af- 
t'aiies les plus eftsentielles : des ' artistes» k 
éclairer) des safans à pruduire^ une bro- 
derie à choisir*. • Mais plai^ex-mot , plai- 
gnes-moi doDC... Au reste, tous o'j perdrea 
rien ^ et mes feux, pour être cootrahits^ 
■reu deTieodront que plus TÎolens, sétnbta-» 
b)es à ces Tolcans qui.... Restez ^ de grâce ^ 
restez^ je pars^» je fole^ et je refîens. 

(IlMHrt.) 

SCÈNE VII. 

CÉPHISE. 

QoE d*extraTagances 1 n'importe « il m'a* 
muse... et je Taime... à moins que je no rt- 
fléchisse; il a des ridicules et des grâces... et 
Solange... n'a que desyertus; mais si sè- 
Tères f si tristes ! ( Souriant, } Ah ! je seaa 
bien , malgré cela , que les vertus auront la 
préférence. Mais^ voici Solange : Je vais es- 
suyer une leçon 9 je vois Cela. C'est un air de 
mari qu'il veut déjà se donner; Il faut'y met- 
tre ordre I et le traiter de manière k lui eo 
faire passer pour jamais la fantaisie. 



F. GtaMUitt tm proft j. 
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SCÈNE VIII. 

SOLANGE, CÉPHISË, asdie près k 1». 

reaa , e\ lisant. 

SOLAHGBy àpart. 

EsiATOKS s'il me re^^le quelque pouvoir sur 
son esprit f et montrons-lui que |c sais m'a- 
percevoir de sa légèreté. 

CBPHISE9 à part. 

Oh ! je oe céderai pas, je le promets. 

SOLAHÇB) à part. 

Oh ! ]e résisterai à ma sensibilité , je le 
|ure. ( CéphUê êil aêsuê, il s'epprocht. Haut.) 
Madame est àeule ? 

CÉFBISE9 l^issairt son livre. 

Monsieur le voit. 

soLAireB. 

Le Chevalier est e^'ÎQn parti? 

cérnisi. 
ObIJl reviendra. 

SOLANGB, 

Je m*en doute. 

céPHlSE. 

Vous devinez tout. 

S0LA9CE. 

Et vous, vous ne dissimulez rien. 
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CéPHISB. 

Preuve de fraDchise. 

50IAÏr6B« 

Ou d'iodifléreoce. 

ci PB 1 SE 9 selefa&tl 

N'ayons-oous pas quelque autre chose à 
nous dire ? 

SOL ANC I. 

Ouï, si vous daignes acconicr A l*ainitii 
QD moment qu'dle croit pouvoir obtenir. 

céPHISE. 

Oh ! deux , plutôt... à charge de reyanche» 
et je commence : Peut-ou savoir de Monsieur 
ce qui le rendait tout à l'heure si pensif, pour 
ne pas dire si boudeur ? 

SOLA!ff€E. 

Boudeur est rigoureux... Peut-être je rc^ 
fléchissais , c*est assez mon habitude. 

CÉPBISE. 

Ëh bien! voiU une habitude dont il faudra 
vous défaire ; elle ne vous sied pas du tout. 

s L A|l G B. 

Je ne crois pas pourtant que je m*en cor- 
rige. 

GBPHISB* 

. Oh i on sait bien que tous êici eniôti.. JEl 



ar.G CEPHISE. 

nous dircï-TOiis le graïc , le sérieux , l'imé- 

ressant »ujct qui vous occupait si fort? 

SOCIKGE. 

Mnis , si tous l'exigei absolument... 



Je l'exige. 

SOLAVCE. 

J'obéii)... D'iibord, je remis aux qu.iliiés, 
aux agrcmcn» qui dinlinguenl lolrc sexe; 
cur vnus «entei bieo que je ne cherche pas ù 
lui trouver des torts... 



Cela est prudent; car il pourrait fort bie 
TOUS le rendre. Coolinucz. 



Ensuite ... je rBrals encore (tous me 1'»' 
ordonné], je rêvais au peu de solidité qu' 
pourrait quelquefois se permettre de lui 
p rucher. . . 



i reproche... Ahl v< 

, et qui I 



Je le crois. Je me dirais [r'cst toujours la l 
suite de mes rcflenionN), je me His.ii* : 
n'est-ce pas une chose bicu singulière, que 
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Céphise » celte femme charmaDte y dont 00 
ciuît la raison encore .plus que les attraits 9 
cette amie fendre et déUcate qui m*a répété 
mille fois qu'elle n'aimait pas un monde 
bruyant, ait chanta tout à coup de façon de 
penser , de conduite » de caractère , an point 
qoe je la presserais de fixer le jour heureux 
qui doit in'ttiifr à elle... 

ciPHisi. 

Écoutes donc^ Solange, tous ne faites 
. guère ce qu'il faut pour me décider ; vous 
Toules obtenir ma main... mais^ & quelles 
conditions.?... car tous en faites, et il s'a- 
git de savoir si {cf, veux les accepter. Pre- 
roièrement,.mji façon de Tivre ne tous côn- 
Tient pas 9 tous le dites très-clairement ; et 
là-dessus je preTois que j'aurais beaucoup de 
contradiqtipns à e09U7en . 

SOLAHCE. 

Nous prendrions an arrangement. ' 

ciraiSB, souriant. ' 

Oui , d'abord tous céderies... et puis après 
il faudrait que fe cédasse. Voilà à peu près 
l'arrangement qu'une femme fait toujours 
QTec son mari, soyex franc... Vous exclu- 
ries une partie de mes amis ? 

SOtANGB. 

Jamais ceux qui seront estimables. 
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GBFBIM* 

C*est -à-dire ceux qui tous parattront tels... 
Ensuite Remploi de mon lemsP..» 

SOLANGE. 

S'il est consacré à des amusemens que je 
puisse partager, à une bonne aetion que 
j'aurais vouju faire , pourrais*jeiOe pas Tap^ 
prouver? 

CBPHISB9 souriant. 
Mon goût pour la poésie ? 

SOl'âifGBy lounaiH aoMi. 

Vous le satisreres... Tous ferei des Vers... 
Tous ne les lîrex.qu'à mol; c'est le moyen 
de n*êtrè jamais ci'itiqué... qiie par rainîtîé. 

CifflléB. 

.» 
Le comte de Bursé-^ le'ciievaUer de Rose* 

mont ? 

SOLANGE 9 Tivemeiil. 
Oh I pour ce dernier j tous sentez bien.... 

CBPBiSB I aTcciJQimeté. . 
Qu'il est foit pour être reçu cImz bmL 

SOLAirC'È.' 

■ « 
Soit... mais qu'il ne le ser^ plus. . 

GBPniSB. 

'urquoij s'il vous plaît P 
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8OLAHOE9 embarnMsé et tendRAient 

Parce qoe je tob» tm prierifl...' eiitpit tout 
ne me refuserez pas* 

Toilà ee qui tmi trompe/ Vétilr'ftëi^ 1^ 

fusé. • • ■ '-r:»'-' '•'î'"'^ 

■. ' . . ■/' ■ ■« «^ ■'■' • '-P 

80£4NGEy piqge, . :^ . . 

Gela est obligeant. :. , 

cireux* 

Il est trop dangereux d'aqoorte Une de- 
manUe lorsqu'elle est îaja8t« ; ia jalousie mé 
connaît poîot. 4e iiorfies ^^^t. ce fiWAliqli*e«^ 
rési^apt à ftes -premières YÎMons«»*« : ' 1 

SOLAUCt. 

• I 

En Vê^ilé'^ Madame , Tolîà de^ expressions 
dont TOUS me permettref d'être étonné. 

• ei?B|0li.' • - ( ' 

Étonues-Tous 9 Monsieur. î 

.^pfcANOB. 

> r , - .1 ■ ■ 1 I ■ 

Tous lesgeqçisoiisé» qui TOUS çoDii aÎ9sent«.«> 

CBPHISB. ' . ; . 

£t je n'en connus pâsy selon tous! 

BOLAffcÉ, â»àtiiî4aDt. '•'.''■ 

Ke verront pas sans pjeine qu une femme 
qui a de lu raison ', des' pi^ncipes, ait ainsi 
rompu un mcfl'iage... . -î- '' 



,6o CÉPHISE. 

cÈfBISEï cclalaul de lire 
En ellctt "'est un éTèiieincnt... 



Vous en rieil... ùnierTeiile ! Vousi 
Ab! )e n'aî pas le bonheur d'être d't 
grand sang-Troïd. Ouii Madame, 
qu'il me sera dilicilc de rire quand i 
■ccunera d'inconséquence, quand c 
prOtAra des ridicules... 



Des ridicules, Monsieur! Comment! des 
leçons , des reppocfaes , des tn<tulte!< I et de 
^uel droit?... Mais je yous admire... Je veux 
bien qu'il «oit permis d'aimer les gens . de les 
Reprendre , de les ennuyer même ; mais il ne 
l'est jamais de leur manquer d'égards. 

SOLANCB. 

Moi ! j'aurais m^tnquÉ d'igardu!... Le res- 

cépKISB. 

L<7 respect a tortl... Voyei un peu : Mim- 
ûenr me soupçonne, m'outrage.... et il oie 
respecte ! 

SOLANG8. 

Tout ce "lue ic dis e%t mal refu , mal in- 
terprété... Je me lais. 



Vous auriez dû r 
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SOLANGC. 

La répoQse est dure. 
Je la referais encore. 

SOLÂirGE. 

Oui ? eh bien I soit... ne disons rien*.» 

cirniSB. 
Bt pensons beaucoup. 

SOLAHOB. 

Ou ne pensons pas , de peur de mal penaer 
des gens qui nous intéressent. 

GSPHISB. 

Réflexion d*hunncur. 

SOLANCB. 

Dliumeur ! appeler ainsi le langage de Ta* 
initié tendre et blessée I déchirer un cœur sen- 
sible, et ne pas lui permettre de se plaindre!.. 
Je suis le plus malheureuxl... 

GSPBISB9 ëffluc. 

Malheureuxl... Kh ! de quoi donc malheu- 
reux? Il est insupportable cet homme.... on 
ne sait ce qu^il Tcut.. £h bien! oui, malheu- 
reux; soyez-le! et par TOtre faute mais 

TOUS le serez seul, an moins. •• mon parti est 
pris. A compter de ce jour, de ce moment , 
je retire ma parole , et \e tous rends la TÔtre ; 
nous YoilÂ libres de suivre nos goûts 9 de choi- 



• 
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bir nos sociétés. Le ton de lua maison tous 
(Icplaît 9 vous n*y Tiendrez que lorsque irons 
croire! vous y amuser... Je verrai rotre éloi- 
gncment sans m'en pkiodre... je le crois, du 
moins... Je sens même... oui, je seot qot je 
puis dès â présent vous jurer une indî£féreooe 
élcruelle. 

SOLANClty prenaot la main de Céphise. 

Et moi , je jure aussi Mais votre main 

tremble. 

cÉPfllSB y- énuie. 

Non 9 c*est la vôtre , je tous assure. 

sôlAVOCf ému. 

Nous ne nous reverrons donc que dans un 
mois? 

cépHiSE} troidAée , quittant la main de Sclangc. 

Ou dans un an. 

SOLilTGB 9 pîqué. ' 

Ou point da tout. 

CÉPHISB. 

£ocor«. 

SOIiAHQB» avec scatîmcnt. 

A moins que vous n'ayc» besoin de mes 
services, de mes conseils ; car alors il n*y au- 
rait ni raisons ni affaires qui pussent m*ar- 
rcler un instant... je serai toujours à vous... 
oui , toujours... sans tirer à conséquence. 
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gAfhise, r?e nirmc. 

Sans doitie.... l'amitié suffit.... C'est tout 
comme tnoi ; tenet , s'il tous amyait quel- 
que malheur 9 parlez, ccriTCS, dites un mot, 
et je Yole auprès de tous. {A part) Mais^ 
je crois que je m'attendris. 

A os I NE y entrant. 

Madame ; ce sont des Tisites. 

CÉPH1SE. 

Je Tais les receTOÎr. ( j4 part, ) J'en suis 
ravie , j'allais peut-êtfe céder... ( A Solange.) 
Adieu y Monsieur, je n'ai plus rien à ajouter : 
TOUS connaissez ma façon de penser , elle ne 
changera point, et soyez sdr que je sens plus 
que jamais tous les avantages de ma libcité. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IX. 

SOLANGE. 

C'ESt ainsi qu'elle p^îe ma tendresse t elle 
craint de perdre sa liberté^ lorsque je trouve 
si doux de lui sacrifier la mienne ; elle me 
fuit, lorsque fe-n'atteadais^'un regard poor 
tomber à ses genoux... L'ingrate L.. elle ne 
nf a jamais ainiQ. C'fo est feit, je vais prendre 
toutes ses lettres ( il tire un parle-feuUlA\ , et 
les relire sans cesse, afin de me bien con- 
vaincre de toute sa fausseté. Mais pour son 
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|N»Hniil... Oli t pour snii portrait 9 je veux... )e 
stn\% lo uiin](tr toute mu vîe 9 pour nie re- 
U»mr riitittgn de la plus injuste 9 de la plus 
huile f de \ê plus... C est un enchanteur que 
on portruit-lii 1 Je ne puis le regarder sans 
être tenli de le baiser mille fois. 11 ne m'a 
pus offensé 9 lut : pourquoi Ten punir ? Oui , 
o*i'Sl lui seul que )e Teux chérir 9 adorer, lui 
S4{ul aura tous mes homoiuçes; tl fit autre- 
fois mon bonheur» il fera désormais ma con- 
solation. 

SCÈNE X. 

LS BARON, SOLANGE. 

il iiaoït* daloiû»«t&^arrJtant. 

Qot dtabto iUU-n donc là? il s'agite, il 
pari** haat« »^av)»««l«n aussi de faire des 
Ters ? Si cVsl una maladie épîdémique dans 
celte maison, je m'en vais vile , de peur de la 
gagner. 

Ah! TOUS Toici, mon cher baron; sachex 
que je suis broaïUè, tout-à-fait brouillé avec 
Céphîse, 

Lt lAEOir. 

Oui ? aussi tu vas lui dire... les poètes ne 
pardonnent guère ces actes de franchise. 
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SOLANGE. 

. J'd eu arec elle Texplicadon la plus tîtc, 
et je suis déterminé à partir aujourd'hui. 

LE Baron, Tivemeat. 

Eh bien ! pars-tu ? Je t'aceompagne ; nous 
chasserons y nous rererrons ma campagne , 
mon château 9 nos Toisins, nos brave» Luhl- 
tans ; nous receyrons lès témoignages flat- 
teurs de leur franche et loyale amitié. Il me 
semble me yoir là , poussé 9 pressé, caressé... 
Je le leur rends bien : je tends la main aux 
vieux ; j'encourage les jeunes ; je souris aux 
femmes ; et j'appuie encore un bon baiser sur 
les joues fraîches des jolies filles , quand elles 

\eulent bien me le permettre Cela ne le 

réjouit-il pas ? 

SOLANGE) très-sérieux. 

Oh! prodigieusement. 

LE BAEON. 

C'est singulier!.... mais à ton air on croi- 
rait... Allons 9 sois plus franc... Et où irais- 
tu 9 mon ami, que son image ne te suivit par- 
tout? Dans quel lieu ne la regretterais- tu pas? 
Oui 9 sois certain qu'à peine tu serais éloigné 
d'elle , que tu brûlerais de venir lu retrouver. 

SOLANGE. 

U faut donc que je reste pour être témoio»** 

F. Cdiovdiei en proM. 8. 2» 
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Le BABOir. 

Il faut f en rapporter ù mot : je u'ui point 
vieilli pour rien. Je cooaais Wjî amans, «t 
prends part à leurs petites peines ; cela me 
rappelle les mwnnes; et , en Térité , je vou- 
drais» encore être à ce tems-|à.... Tu partiras 
donc, c'est-à-dire, tu laisseras croire que ta 
est parti. Moi )e pourrai fort bien te sui- 
vre cela n'euipcche pas que nous ne res- 
tions ici cachés, et que nous n'attendions 
l'eâet d'une lettre que |e veux lui écrire. 

• OiAXftB. 

Vous lui écrirez ? 

I.B ^Vbqit» 
Oui. 

SOLANGE. 

Mais une lettre qui lui ù^%e impression... 
là... qui... 

LE BABOir, avec sentiroeat. 

De bonne foi , croîs-tu c[iie tu apprendras 
à iiD père ce qu'il doit écrira ù sa (ille pour 
toucher son cœur? 

SOJtAVGB, 

€'est que vous n'êtes pas assez fâcbè. 

LE BAnoTTy affectueusement. 

Aussi je prt'tends n'être que tendre : je 'a 
connais, cela réussira mieux.... elle en sera 
toucbée ; la i*cconcilialion suivra, et surtout 



SCÊNB XI. 

'"•»» ROSINE. 
"«"»«, j'aie v****^'*"- 

«-, Monter*- ''*^- 

. Monenfam ," '^•"''• 
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LU lARQNy gaiment. 

De nous rendre tous heureux; car j'ui la 
bonté d'être sensible à sa peine. Je fus amou- 
reux aussi jadis 9 moi, c'était de ma femme; 
et , depuis ce tems , j*ni, un faible pour tous 
ceux qui annoncent ce mOme défaut. Tâche 
donc de le seryir ; et toi , Solange , ne tarde 
pas & Tenir me trouver. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XII. 

SOLANGE, ROSINE. 
(Cette scène doit être débitée très-vivement. ) 

BOSIHB. 

El bien ! TOjons. 

SOCAirCF. 

D'abord , que fait Cépbise à présent ? 

aosiNE. 

Elle fait semblant de lire... mais elle rêve 
profondémeut. 

solaugb. 

Si TOUS saviez comme elle m*a traité ! 

BOSIMB. 

Je le devine. 

SOLANGE. 

Un mépris insultant. 



r 

J 
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C*e8l-&-dire uq dépit caché. 

SOLJLirCE. 

Dt$ réponses... d*uDe dureté! 

aosiNZ. 
Qoe TOUS vous êtes atUrécs. 

SOLAMCl. 

1 

Des adieux d*un froid ! 

KOSIKE. 

Qu'on affectait , peut-être. 

SOLANCE. 

Pas un regard 

KOSINE. 

On craignait les Tôtres. 

SOLAKCE. 

Pas un soupir 

ROSIVE. 

On les étouffait. 

SOLAIlCiE. 

Pas un mot de sensibilité I 

' aosivE. 
Elle était au fond do cœur. 

SOLANCE. 

Aussi me suis-je piqué. 

a3. 1 



C'est rusage, ^^^^^^; 
J'ai paru 



Uèi^iadiffércot. , ... ; 



cru. 



On ne Va pas cru. 
3 



^ai dit que ie P^^;*- . . . ■ ^ - 

' i ^^•'ïine menace, 
on a prU cela pour «"« ame , ,. ^ 

vt îc par» en effet. hiiv^-y^ f- •' 

vous seutc. bien, KO-'. ♦ï-*'ï 
pas. BosiNB.. ■ " 

ceci n'ert pa» «»"»^ • ■ ' . . .,. 
,e ferai semblant <U.Pi«^''- 



Celasiclairct.^^^^^^^.. 
Et Rosine voucbabUn... 
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C&rHISB. 

VousToiU, Rosioel... ÀTei-rous rencontré 
mon père... et M. Solange? 

losiirs. 

J'ignore où est M. le Baron... Mais pour 
M. Solange^ je pense bien qu'à présent., il 
doit être parti. 

ciFKisi. 

Comment, parti? 

lOSIlTE. 

Oui , aujourd'hui tous en êtes déHyrée.. 

cirnisB. 
Parti tout-à-faîl? 

EOSIHE. 

Oui... parti;... ce qu'on appelle parti..» 

çsrHisi. 

. Et TOUS ne préroyez pas les raisons de ce 
départ précipité ? 

lOSIllS. 

Qui sait ? caprice, fantaisie , excès de sen- 
sibilité... Ces hommesil... Oh! à In placede 
Madame , je ne m'en affecterais pas plus... 

ciFRISE. 

Et qui vous dit que je m'en affecte ?... Partir 
ainsi sans me prcTcnir ! Il ne se pique guère 
de procédés. . . Mais il fait bien , très-bien. . . 



Ctftt^*^- , façon... Cï'« 

v„..9 assure» ««'«'• Ve/U*"»'- ";"„ Uid'ff^- 
Ah', o»'- ci»»'**'. 



XV est w^* 
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GÎPHI9B. 

l> HmiI afkeTer ma toilette^ Je Q*ai jamais 
été »i pev e^ IraÎD de m'aaMser. 

lOSlIfE. 

Cela viendra. 

Je sens que je serai maussade. 
R s I ?i B 9 «run air malin , comme n>o croyant rien. 
Bon! 

3e rtâlejraî. {Rasimê rit) Eh bien! sans 
doute, je resterai. Cela tous surprend ?. .. Je 
yeux tenir compagnie èk mon père ; rien u'cbt 
si nalurel» 

lOSlNE. 

Âh ! l'aiDOur filial est si respectable ! 

GBPBIS^. 

Je n'y suis pour personne... Mes livras... 
Dun , je veux mon écritoire... mes papiers... 

B s 1 If E 9 comme par ressouvenir. 

M. le CbeTcilicr o*a-t-il pas promis à Ma- 
dame? 

CEPBXSEy «échement. 

Je n*»ime pas les qiie9tioi}ft../îe YOilsa} 
dnnniidé mes papiers... mon écritoire.. Kh 
bien! MademoiscUe ^ restex, je vais moi- 

' «ÏCIllC... 



Vccritoire *« u» ^ 

ça»?'** 

donc. »o«»»** 

QoV donc? pourquoi "ï 

c'est M. ^e CtevaUet. 

I. .«* vitacUfe**** 

nue ie lui " *^' ^ 
^e semwe-t u i 
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choses étonnantes?... Non, Rosine! si j*ai de 
riiumeur, ce n*est pas tous qui la causez. Je 
TOUS aime , je tous considère , et je tou^ le 
prouTcrai dons toutes les occasions. 

lOSlHB. 

Ah ! j'ai retrouTé ma maîtresse. 

• (Rosine sort.) 

SCÈNE xrv^ 

CÉPHISE, LE CHEVALIER, habîUé 

très-ndicment. 

ciraiSB. 

Chetalier , je tous aTertis que je suis d'un 
maus.sade, d'un sombre... 

LE GBBTÂLIEB. 

C'est me donner ordre de le dissiper , et je 
m'en charge. Eh ! dites-moi 9 d'où Tient ce 
chagrin détestable ? Est-ce Totre épagneul , 
ou Totre intendant ? Ces animaux-là ne sont 
bons qu'à donner des Tapeurs... Mais TOtre 
toilette n'est pas tort aTancée... Le feu de la 
composition... (// ta à la table sur laquelle 
sont des papiers, ) Parlez-moi donc de mon 
habit. ConTenez que ces paillons sont du 
meilleur goût...Je ne connais que les broderies 
de couleur , moi ; cela imite la nature, 

CÉPHlSE. 

Je le trouTe charmant. 

F. Comédies co pro^e. 8» 24 
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KE CBEVALIEB. 

Channant ne dit rien; délicieux, pj5<e. 
Parlons d'ftfijire : ne baiscrai-je pas aujour- 
d'hui cette main dîrîne ? 

^^ Il b kuLse pinsiems feîs, rt pgiwe l eown c i le mélier. ) 

ciPHISB. 

Que roiK êtes étourdi! lene't, je ne suis 
point gaie, et le ton badin uc réussirait pas, 

LE chevâlieb. 

Eb ! mais ce sera tout aii9Ki sérieux que 
vou* le voudrez. Après tout, il y a si long- 
teuis que nous nous aimons ! 

CÊPBISB. 

Je l'ignorais, je Tavoue. 

EB CRETALIBB. 

Ab ! Toilà une plaisanterie cruelle ! on ne 
tient pas à ces cboses-là. Comment! tous ne 
TOUS êtes pas aperçue de ma flamme, de mes 
soupirs, de ma timidité... do ma jalousie?... 
Ab !... je n'ai rien là-dessus à me reprocher, 
et TOUS pouTez tous livrer sans crainte à vos 
scntimcns pour Tamaut le plus tendre. 

cirnisE. 
Il me semble tous aToir prié... 
Le c b e va li e a .« arrMgeanl ses raauvliettrs. 
Vous obéir est ma loi suprême; et quelque 
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rigoureux aue soient toi ordres^ je périrai 
plutôt que ie ne les pas suiyre. ( D^hh ton 
très^fat. ] Oh I il ne sera pas possible que 
Yous résistiez à une passion aussi héroïque ; 
dur enfin t^i ou tard W faudra bioa finir le 
roman. 

OIPBISX* 

Qa*est*K)e que eelâ peut signifier ? 
Le cheValibb. 

Mais je dis... cela signifie... qu'il est tcms 
que rbynieii res>en*e Its nteuJs de Taïuour. 

Avec qui doue? 

L E C H E VA LI E R. 

Parbleu! avec nioî , peut-être. Vous me 
convenez , je tous conrîens , vous êtes veuve , 
je suis garçon ; il ne vKt malique plus qu'un 
i^jtlMre^ 

CSPHISB. 

Ah! c'est Yous qui yous êtes arrangé? 

LE CHÊYAtlEft. 

Mst fol 9 obi ! mioi j'ai compté là-dessus ; . 
j'en ai m^^me reçti les complimens. , 

ciraiSE. 

Vous êtes bien téméraire ! 

tfi c&tYA.Li«n, entre ses drfiis. 

C'est un reproche qu^oti m'a fait quelque- 
fois. 
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£B GHBYALIEB. 

Charmant ne dit rien; délicieux « pas5e. 
Parlons d'affaire : ne baiscrai-)e pas aujour- 
d'hui cette main diyinc ? 

( H la baise plusieurs fois, et pense renverser le métier. } 

eiPHISE. 

Que vous êtes étourdi ! tenez , je ne suis 
point gaie 9 et le ton badin ne réussirait pas. 

LB CHEYâLIEA. 

Eh ! mais ce sera tout aussi scrienx que 
vous le voudrez. Après tout , il y a si iong- 
teujs que nous nous aimons ! 

( Il ji'assicd. ) 

CÊPHISB. 

Je l'ignorai» 9 }e Tavoue. 

BB CBBTA&IBB. 

Ahl vûilà une plaisanterie cruelle! on rie 
tient pas à ces choses-là. Comment! vous ne 
TOUS êtes pas aperçue de ma flamme , de mes 
soupirs , de ma timidité... de ma jalousie V.,, 
Ah !... je n'ai rien lè-des9us à me reprocher, 
et TOUS pouTez tous liTcer sans crainte à vos 
sentimcns pour Tamaut le plus leiulre. 

Il me semble tous aToIr prié... 

LE CBEVALiEJiy amage&nt ses mauchette». 
Vous obéir est ma. loi suprême; et quelque 
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rigoureux aue soient toi ordres y |e périrai 
plutôt que àe ne les pas suiyre. ( D^hh ton 
très-fat, ) Oh I il né sera pas possible que 
Yous résistiez à une passion aussi héroïque ; 
dur enfin M. ou tard' ii faudra bioa finir le 
roman. 

OIPBISX* 

Qa*est*K)e que eelâ peut signifier ? 
Le cheValibb. 

Mai» je dis... cela signifie... qu'il f'st tcms 
que rhyiiieii res>erre les ntmiJs de Taïuorn*. 

cci>ni^iB. 

Avec qui donc? 

LE CHEYALI E R. 

Parbleu! avec moi, peut-être. Vous me 
convenez , je vous conviens , vous êtes veuve , 
je suis garçon ; il ne tAe malique plus qu'un 

CÉPHISB. 

Ah ! c'est vous qui vous êtes arrangé ? 

LE CHEVALlEft. 

Mst foi 9 oui ! moi j'ai compté là-dessus ; . 
j'en ai même ttçiï les complimens. 

cirniSE. 

Vous êtes bien téméraire ! 

tfi CfltVA.Li«n, entre ses drfiis. 

C'est un reproche qu^oti m'a fait quelque- 
fois. 
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GEfRlSE. 

Et TOUS arex cru que je conseutiraîs ? 

LE CBETALIBB. 

Ah! oui! je suiS'SÛr de tous 9 tous le saTex 
comme moi ; je suis Tépoux qu'il tous faut ; 
tuais TOtre père oe pense pas tout-à-fait 
comme nous deux sur cet articfe : au reste , 
cVst un bonhomme 9 hîen tencire, hien faible, 
à qui nous ferous entendre raison. 

GÉPHISB. 

Parler ainsi de mon père ! Je vous trouve 
bien o«é. 

LE CHETÀLIER. 

Bon ! moi je croyais qu'on pouvait rire li« 
brement de ses grands parens en petit comité. 

CBPHISE. 

Vous ne respectez rien. On me TaTait dît; 
mais je n'aurais jamais cru que votre étour- 
derie. . . 

LE GHETALIEE9 riaat. 

Ma foi ! je ne l'aurais pas cru *non plus. 
Mais la faute est foite, il faut bien le croire à 
présent Allons, c'est dit, je me repens; tous 
pardonnez, je sonne; Rosine Tient, on vous 
habille , et nous partons. 
(Il dérange le métier, Céphise le rapproclie avec 

dépit.) ; 

CE PO I SE. 

Je reste. 
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LE CB'EiALIEl. 

Rancune tenante I savëx-TÔus bien A la fin 
qtie Yous me ponsseret à bout? ( // repousse 
lemétia*. ).LmaseE ce triste ouvrage;.. Parlez 
dumOyTépondei) grondez-moi plutôt , ou je 
vais ine<Teoger •«> œ métier ftîaLs. Grarité 
touchante f^ y Air dighp.» Distraction assez 
bien jouée. Qh ! voua avez étudié TOtre rôle..« 
il ne serait pas: posa&le de le rendre aussi 
naturellement. Madame , Madame ^ décidé- 
ment êtcs-YOUs deTenue muette ? 

• CBrHISB. 

Mon sUeiice aurait dû vous dire... 

LE CnETALIRR. 

> Ob ) |e n^entends pas les silences > moi... 
-GirniSE^ sur les epSioes. 

Que cette conversation fri*excède ; m*en- 
tendez- TOUS plus clairement à présent? 

» GBBTJLLIER. 

Oui , à la bonne beure ; cela commence k 
devenir fort intelb'gîble : j*ai mal pris moo 
moment. {CéphisêyimfùUienU, iravtiUie, et 
casse la sois de dépit. ) Je m'en irais bieo^ 
mais je suis sûr que vous me rappellerez. 

céPHlSE. 

Essay ez 5 Monsieur, cssayca. 

JLE CHETALIBR. 

A la bonne heurt;, Madame, dés que voua- 

a4. 



^1 CLPHISE. 

T^^ ivei êlè loof-lco» «Tec elle ? 

Je dc«irerûs qu'elle ne s*ca plaignit pas 
pSas qse BoL 

f CLaVCE. 

T «« Aficz èpparemmeat des dbnses foit 

Mài^m k ane iol c fecansr* •■ a loaîoors... 
Rfr^ey.srJ s^n. t^rU-Lr, ) Cl pM^ ^c tous 
I if ouerai... je Tovibii JetraÎK— on confinner 
certaios doulcs. 

Certains doutes ! Eh Lien ? 

LE CBETALIEt. 

£h bien ! oo m'a répondu . . 

S0I.A3KCE. 

Et d'une façon?... 

m 

LE CBETALIERy fiodacnl. 

Oh! d'une façon lré«-claire... et à laquelle ^ 
entre nous , j'auraii Lien dû m'utleadrê. 

SOLANGE. 

Tout TOUS réussit 
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- SGÈNË XVI. ■ 

SOLANGE, L% C tr« VA LfER. 

■ ■ ■ ^ :: i'-i ..: ..." * [.-:;.. 
( Solange entré en regardant rappartemenl^ile Cépliiie, 
il a Tair d'un iiomuie a^ilé. Le Cliê'valicr tèi lif-is 
un coin, travaillaDTà b ttpiAerk, et Solange ue 

» 1 

«■■•■••■«. r .■■ I 

'SÔIAirGE. 

Jk suis d*une'Hii{lâtiencé...' Voyons !... ce 
Baron, larecsattépreuTe... !Getai0|ren9 sont 
d'une ifnUiKr... - ( AptrcépàMt^-h Ghevûlkr, ) 
Quelqu'un .ici ! •( La CkèiÊiiar çhànl^k \ Le 
Chevalier ! ( // chante encore. .} lime «elulile 
bien satisfait. Suis-je déjà sacrifié? Sachons... 

tE GHET^LlEB^ 8S^ au métier. 

Ah ! c'eit vous 9 mon cher Solange ! 

■ .; ' f . .."> ! 
SOLAVGE. 

Vous voilà bien gai^ tï. le 'Chevalier. 

LE GBtEYXÏiÉR. 

Ma foi, c'est qu'il ne ddtt'à ' rîdlî *Ô1êtrc 
triste. ..... .j 

-S0:LAll«fi.. 

Céphbe vou» a •laisse' sevl 9 

LE C-HlETJkLKB. 

Oui> elle me traite san^ façon. 
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80LA5GE. 

Vous arex été long-tems arec elle ? 

LE GiEVALiBB» fiocaenl. 

Je désirerais qu'elle ne s'en plaignit pas 
plus que moi. 

SOLANGE. 

Vous ariez apparemment des choses fort 

importantes ù lui communiquer P 

LE CHETALIEE. 

: Mais, à une jolie femme,' en a -toujours... 
( Reprenant son sérieux. ) Et puis ,■ )e yous- 
1 avouerai... je Touiais détruire... ou confirmer 
certains doutes. 

SOLANGE. 

Certains doutes I Eh bien ? 

LE CHEVALIER. 

Eli bien \ on m*a répondu... 

SOLANGE. 

Et d*une façon?... 

LE CHEVALIER, fiactneot. 

Oh! d'une façon très-claire... et ù laquelle, 
cotre nous , j'aurais bien dû m'atlcndre. 

SOLANGE. 

Tout VOUS réussit. 
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LE CB^YILIEB. 

Ce D*est point là ce que je tous dis ^ au 
moins. 

SOLAVGE. 

Et pourquoi? ne saura-l-èo pas tôt ou tard? 
( Plus vivement. ) Il faut bien que cela finisse. 

tE cbevâlibb. 

Oh! oui... et même je regarde déjà cela 
comme fini. 

SOLANGE. 

J'entends ; on vous a donné Tcspoir que 
dans peu l'hymen... 

LE GHETALIBRy M leTaDt. 

' L'hymen , oh !. .. Mais j saTez-yous^ue vous 
êtes étonnant ? Comment ! de bonne foi, tous 
TOUS imaginez donc que Tofi fn'Mlhc , que 
Ton m'épouse, moi ! bon Dieu! qtiètle idcel 
et TOUS aTez la cruauté d'exiger que je tous 
OToue?... Eh bien ! jejn'y décide... Oui» mon 
cher , il n'est que trop Trai ; je le déclare toiit 
haut: Cépbise ne m'aime point... > clhe me 
hait, me déteste yl'me chasse même... Je ne' 
puis cependant , en conscience , en dire plus 
pour TOUS tranqniUiser. 

( Il rit un pecu ) 

SOLAVGB. 

Si cela était, vous ne le dirieipas» 
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LE CBETALIBR. 

Pourquoi?... On a ses jours de modeslie. 
( // éclate de rire. ) Y croyet-Totrs ? 

SOLAHCE. 

De ces ris moqueurs je sais ce qu*îl faut 
conclure. Cette place n*<;st pas propre à vous 
faire expliquer; et dans font autre lieu... 

LE CBEVAMEB, avec dignité. 

Un moment , Solange , parlons sérieuse- 
ment. Je puis hien t;lre étourdi ^ léger, pré- 
somptueux , fut . si Ton^ vnulcx ; mais jamais 
je n*ai passé pour un iriche, je TouseDaferlis. 

SOL AUGE. 

Je le sais , Tencx donc 

lE CBEYAttEHy itëricitsein(?Él. 

Je fieq^rai.. . Vous sarex que fâ? un enga- 
gement ETant celui-ci : je vais le rompre. 
{Reprenant son ton léger. ) Un instant de 
plus ou de moins ne fait rien k la chose. 
D'ailleurs... on est aimable,» on a des prin- 
cipes, beaucoup de lettres d*nmoqr, foi4peu 
de lettres-de-change.. .Mais enfin il fhut mettre 
ordre à tout cela. ( Sérieusement. } Atteodcx- 
moi donc, jevoiis cionne ma parole dlionneur 
de refenirarant un quart d'heure : alors vous 
anrex Vu Céphise ; et , si vous l'exigez en- 
core... je vous promets qnc nous nous dé* 
dommngerons du tems perdu. 
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soiiAiioe. 

Je compte sor yoms. 

LE CBE?ALiBft9 loî prenant la main. 

Je TOUS en reiuercie. Je Tois que l'amour 
de vous empêche po d*ètre juste... ni mol 

d'être gai... Au reyolr^ Solange. 

( Il sort en chantant. } 

SOLAVGB. 

Quel mélange de fotuîté, de courage ! 

SCÈNE XVII. 

SOLANGE, ROSIxNE. 
IOSIBE9 acc«unnL 

RÉJ001SSEZ-V00t« 

SOLAHas. 

£n effet , j'ai tout lie» de me réjouir^ 

MOSIMV* 

Tout buccèdfc à vos tomix« 

SOLAITGE* 

IMfm ne me rcus^it: 

R0S1RE« 

Le CheTalier... 

•OLAAQI. 
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B s I ir B. 
A eu uu cQtrelien avec Madame. 

80LAVCB. 

Je le sais y tous dis-je. 

losin. 
Et saTet-TOus qu*aujourd'hui même f... 

SOLAVGB. 

On llépouse ? 

B s 1 N B. 
On le congédie. 

SOLANGE. 

On congédia le Cheyalicr? 

B s I N E. 

Oui 9 Madame i'a dispensé de revenir ici. 

SOLANGE. 

Le Clieyalicr congédié ! et moi qui... 

BOSINE. 

Ne TOUS raTais-je pas dit ? 

SOLANGE^ riant. 

Ce qu'il y a de plus singulier, Rq/^ÎDe, 
c'est qu'il me Ta dit liii-iuêinc 9 et que je 
n'ai jamais voulu le croire. 

BOSlNE. 

Comment ! 

SOLANGE. 

Oui 9 il in*a protesté qu'il était hai j chassé 
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par Géphîse^ et )o ne Uii en ai touIu que da- 
Taatage de §a siocérité. 

KOSIHB. 

Espérez donc Je vous dirai encore que ^ 
depuis cette conversation 9 je l'ai surprise 
plusieurs fois prête à ra*ouTrir son cœur : |e 
ne sais quelle honte a semblé la retenir. 

SOLANGE. 

D'un autre côté , quand la lettre du Baron. •• 

ftosini. 
Quelle lettre? 

SOLANGE, 

Tu sauras.M On peut nous surprendre; je 
vais rejoindre le Barou, et lui conter mon 
bonheur. 

SCÈNE xvni- 

ROSINEs GÉPHISE. 

CiPHISE. 

HosiNB^ vous sa?ez que j*ai des peines j et 
TOUS me laissez seule ? 

EOSINE. 

Tous m'aviez dit que vous vouliez... 

CBPBISB. 

Eh I sais-jc ce que je yeux ? Mou SLmt e%\ 
F. Comédja fo prot9. $•, ^ 



9^ CÊPHISE. 

êSecièe... et c'est dans de pareils momea» 
qu'on aime à trouter ceux fui méiitciiC Botra 
coodanee. 

aosivB. 
Pnis-je me flatter ?... 

céraiSE. 



'Plus que jamais, Rosine. Toos avec 
Tent Toulu me donner des conseils... Je les 
ai repousses... Aujourd'hui je les sollicite , et 
il ne tient qu'à tous y dans ce moment mfime, 
de justifier l'estime que j'hi toujours eue pour 

TOUS. 

BOSIVS* 

En quoi puis-je?... 

cérniSE. 
J'exige que tous me parties Tnd. 

S0S11IB« 

Madame... 

CÉPBISB. 

Je l'exige , et quelles que soient TOS lé» 
ponses f je ne m'en fâcherai pas. 

BOSIVE. 

Je suis faite pour vous obéir. 

cépBISB. 

Oubliez que je suis TOtre maîtresse» et re- 
gardea*-moi comme Totre égale. 
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ftasi9S. 
Je n^oserai jamais. 

CE PHI SE. 

Osex, Rosine , osez être sincère... Solange 
me blâme.... il préteod o'^re pas le seul.... 
je le crains 9 et je ne puis le eroire».., A qui 
m^adresser ? mun sexe ne trouve que des 
flatteurs.... Qn me trompe peut-être.... par 
pitié soyez vraie... Vous a?ez de Tesprit, 
TOtre éducatîua »éké soignée. . . Vous entendes 
tout; répétez-moi ce qu'on dit sur mon 
compte. 

B s 1 9 B. 

Mais > Madame, il est tant de mécbans..... 

CÉFBISB 

Ce sont ceux-là qui nous éclairent ; ils ne 
BOUS passent rien. 

BOSINJP. 

Ils exagèrent lés torts. 

CBPHISE. 

Et notre amour-propre les diminue toa-> 
jours aisez. 

BOSlICE. 

Questionnez donc. Madame , je répondrai. 

cépHiSB, lui tendant b main. 
Votre parole d'êti^e (raochel 
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motive» h pteiuiit,c|t*iiicliiiiaL 
J« Yous la donne. 

cÉraiSB* 
Pour l'esprit •« fe crois inatile..«« 

EOSIKE. 

C'est par où nous commenceroos, sll tqo» 
plaît. 

CÊPBISB. 

Dfrait-on que je n'en ai pas ? 

ROSIIIE. 

Madame.. « 

ciroiSE, 

Je t*entends ; excuse cette TiTacité , e'esl 
an petit mouYemcnt d*amour-propre bien 
conditionné 9 et quand nous serons sur ce 
chapitre 9 tu n'oublieras pas de me le rap- 
peler ; l'esprit donc ? 

Vous en avez, mais on dit que tous courei 
risque de le g;âler ; que l'enyie d*êtrc femme 
bct^esprit est quelquefois dan^reuse, et 
toujours critiquée; que l'esprit qui arauM 
vaut mieux que celui qui étonne ; que si les 
hommes sont vains , les femmes sont ja- 
louses ; et que , d'après cela , la supériorité 
est un tort qu'aucun des de4U sexes ne sau<« 
rait pardunncr« 
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CÉPBISE. 

Comment! il faut qu'une femme renonce?*.. 

KOSIHE. 

C'est peut-être une nécessité ; mais après 
tout f Madame 9 croyet-Tous que nous j per- 
drions beaucoup» si, certaines de séduire 
par nos rertus et par nos attraits ^ nous per- 
mettions à ces hommes d'étonner quelque- 
fois par leur science et par leur génie ? 

ciPBISB. 

Allons, admirons-les donc; qu'ils nous 
adorent... Mon cœur? 

MOSIHE. 

Qu'il est généreux , délicat. •• 

CiPBISE. 

Voilà des compiimens... 

B s I N B. 

Non 9 c'est l'exacte vérité; et je l'atteste 
d'après tous ceux qui tous connaissent. 

CBPRISB. 

Me Toilà déjà consolée de tout ce que tii 
me diras de mortifiant... J'aTOue que je te- 
nais à mon cœur... Mon amour-propre? 

E os IN s 9 souriant. 
Âh ! vous en ayez bien un peu. 

CÉPHISB]) souriant aussi.* 

Beaucoup. Cet article n'a pas be^om ^% 



^ CËPHISC. 

preuTe» }e m'en souyicns; j*ai eu soiû de 
prendre laratice... Ma oondaite? 

KOSIU'B. 

trrèpriiclifltble. Cependant on ne roustroure 
pas assez sensible ; dn Vous reproche quel- 
quefoîs de paraître légère , inconsidérée. •« 

CéPIISB. 

Rosine ! 

Madame 9 c*est tous... 

ciraisE. 

Je le sais. Continues donc... Je ne vous 
interromprai plus. 

ROSllTEp 

On s'étonne des originaux de tonte espèce 
dont TOUS TOUS êtes entourée. On voit aTCo 
peine que tous les préférez à ceux qui mé- 
ritent si bien vos égards et votre amitié..'. On 
ose ajouter que Solange... que... votre père... 
sont bien à plaindre... que vous-même un 
jour... Mais les larmes coulent de vos jeux... 
Je suis la plus indiscrète. Ah! ma maUresael 
pardonnez. 

CBPBI5E. 

Rosine ^ vous n'êtes plus ma femme de 
chambre» 
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cérRisB. 

Non « Rosîûe , votre xèle mérite uo titre 
plus distiiig;ué... dcrenez ma corapagoe.... 
ma sœur ; mais aux mêmes oonditions... J'a- 
yais besoin d'une leçon , tous me Taves 
donnée.» je ne pub trop la payer. ^ 

( Elle Pembrassc plusî^irs fois. ) 
HOSlVB) respectiiousea»enl. 
Vous serez tau joursc. 

CBPBISE. 

Ton amie... Viens joiuir de ton ouvrage ; 
allons aux pieds du Baron. 

SCÈNK XIX. 

CÉPHISE, liOSINË. 

( Un h^nais entre » et donne une lettre à Céphise. ) 

c B p H 1 9 K^ vojrant l\idresse« 

Db mon père l- Dieu ! m'abandonuent-ils 
tous ?..« Lisons 9 si la douleur m*en laisse la 
foroe. 

BOSIIIB9 âpart. 

Allons chercher nos prisonniers.. « Mais je 
les aperçois. 

(Le Baron et Solanjj^e entrent f Rosine leur fait signe 
de regarder Céphise , et de ne pas se faire voir. 
Elle se rapprJcbe de Céphi^. ) ^ , 
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SCÈNE XX- 

uss rftkioENs, LE BARON» SOLANGE. 

(Le Baron et Solange se tiennent éloignés derrière la 
ciuM«e. de Cépbise , qui doit être assise , le dos 
tourné à la p«)rte , la tête appuyée d^une main ; de 
Tautrr elle tient la 1( ttre du Baron , ^[u'elle Ht avec 
ine , en s^arrétant par sensibilité. ) 

CBPHISE ^ lisant. 

« Ce fi^est pas sans le plus TÎf chagrin que 
» je me sépare de toi. Celui qui t'adore, et 
» que l'estime « m'a conté ses peines. Je les 
» partage. Je riais tantât âb votre querelle ; 
» pou rais- je m'imagioer que ma fille sacri-* 
» fierait au faible- intérêt de sa vanité un 
» homme que je regarde comme mon ami » 
a. et qui était digni» d'être le, sien ? Rester lors- 
» qu'il te quitte 9 ce serait approuver ta con- 
» duite 9 et elle a folessé.mon cœur... Adieu » 
^ puisses-tu employer les ressources de l'es^ 
» prit à te consoler de notre absence ! Si 
» riilusibn se dissipe, si la raison te parle» 
» reviens rendre à ton père sa bonne humeur 
9 et i«a Céphise. Dans tous les teras mes bras 
» te seront ouverts. » O mon père ! mon 
pèrel 

K o s I N E 9 bas , allant vers le Baron» 
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SOLAKCB» btS. 

Et la mienne. 

Gif BiSB» eooliimnt. 

Oui f je suii décidée , je ne puis Tirre sans 
eux... î*irai le» trouver dans leur terre. Le 
sacriûce est dur » mais je le dois à ramitié. 
( Eiie se lève mni ies apercevoir , ê^OMemee sur 
la scène; Solange el le Baron sont derrière 
elle. ) Croire que je suis insensible ! ah l So- 
lange, que ne pouvea-TOus lire dans mon 
cœur! 

SOLAKGB» s*«?aiiçant, et le jetant aux genoux de 

Ccphiie. 

Y lirais*]e mon bonheur? 

CiPBISB. 

Solange, o'est vous ! où me cacher? 

LB BABOHi sVançant, et la recevant dans sea 

bns. 

Dans les bras de ton père. 

CBPBiSB y dans les bras de son père, et la inaiQ 
daiM celle de Solange enoere a genoux. 

Mon père ! vous êtes ici I Pourquoi affliger 
votre fille ? Cette lettre cruelle... 

LE BABOK. 

Elle pleure, Solange... Ne pleure pas, mon 
enfant , c*est une épreuve... Dis-lui donc^ 
Solange , dis-lui... je ne prétends pas que oali 
fille puisse un seul instaut m*en vouloir% 



^ CEPIIISE. 

9 (FL Air CE. 

La YÎolenoe de mon amour m*a dit tout 
tenter... Aht Géphise, si tous m*aimex en* 
eore^ l'ose croire que fe sois «xcuié. 

cipmsfe. 

ttonsieor I 

If e f as-ta pas à présent le gronder ? Coiii« 
mence par le rendre heureux. ••• quitte à !• 
punir après. 

ciPBlSB. 

Mon père , n'ezîgex pas. . . 

s L A 11 6 c. 

Mon cher Baron , exigez. 

LB BAfeOïr. 

Tu souris... fih bien ! tu lui pardonnes? 

CéPBISB. 

• ■ 
Non... ipais je Tépouse. 

IB BABOir. 

C«st bien mieux. Viens que je^fembiûse 

soLAHCBi à genoux. 
Je tombe à tos genoux. 
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SCÈNE XXI. 

I,B8 rBicéOBHs, LE CHEVALIER. 

LE CB2TA&IE1. 

Vous Toyez que |e suis exact.... et béa- 
reux, car j'arrire au bon monseiit. 

CiPBISB. 

Commeot ! Mousîeur^ tous osez encore 7 

LE GHETAtlBB. 

Doucement , doucement , Madame 9 ne 
vous dérangez pas , je suis très en règle. Il 
me semble que Solange a quelques droits ici» 
et c'est lui qui m'a prié d'y rerenir. - 

ciPfllSB. 

Vous, Solange! 

LE GBETALIBB. 

Ouï, Madame, lui-même, par une invi- 
tation en forme. Un chevalier français ne' 
manque jamais aux rendez-vous de l'amour 
ou de l'honneur. 

CBPBISE. 

Je tremble... Comment! 

SOLANGE, bas. 

Parlez bas, Chevalier, je rw d^aa. no 
moment... 



5oo CÉPfllSE. 

IB €HBYAL1BB| btS. 

A TOtre aise y je a*ai que cela à faire ao* 
jourd'hul. 

ciPBISE. 

Mais eofio. Monsieur » que signifie ?••• 

LE BAKOU. 

De la viracité, des torts de part et d'autre, 
.et une explication qui Ta tout terminer. 

CBP8ISB. \ 

Solange, parlez. 

S0LA5CE, hésitant. 

Madame... 

LB CBBTALIEB. 

Il n^ose, et moi je yais tous conter cela 
en denz mots. Monsieur m*a questionné , j*ai 
répondu ; il m*a parlé TÎTement , j'ai fait de 
même ; il m'a proposé de me battre , je Tai 
accepté ^ il m'a promis de m'attendre ici , j'y 
suis Tenu... Le Baroh dit que non.*" aTons tort 
tous les denx , je suis assez porté à le croire» 
Yoiià donc où nous en, sommes, oo nou$ 
embrasser ou nous couper la gorge. Moi je 
suis prêt à l'un comme à l'autre ; décidez. 

tE BABOK. 

Et je décide aussi : des affaires de cette 
nature font rarement honneur à ceux qui se 
le« aWmut^ et nuisent toujours k la femme 
qui \e% 9l ca^^^%* « .^ ^>\<^\Kk-XQus ?• . • 
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SOI.AMCB. 

Ah! dès lors ^'est à moi d*atouer que 
trop prompt... 

I.E CRBT ALIBI. 

Cest assez. Je tous rends rotre parole , et 
je rae prie à la noce. ( liiui tend la main, qus 
Solange accepte, ) Sans rancune , Solange , je 
ne vous demande pas de m*aimer5 mais es- 
timez-moi du moins , je serai content. J'ai 
vingt-cinq ans, c*est Tâge des réflexions; k 
trente ans» je serai mort ou corrigé... C'est 
un p^rti pris, 

S0LA5GE. 

Quelques années de plus » quelques légè- 
retés de moins » une . femipe comme la 
mienne 5 alors il ne tous manquera rien, 

' CBPBI SB » souriant. 

Il a bien à faire pour arriver là. 

I.B CBBVALIER. 

Madame. me continue ses bontés ^ je le 
▼Ois« 

BOSINB. 

Gomme un instant a changé la face des 
choses! Madame n'est plus ?euTe; Monsieur 
n*est plus jaloux; Rosine cesse d'être femme 
de chambre , et M. le Chevalier fait espérer 
qu'il va devenir sage. 

f% Coméditi en proiv. 8. ^0 
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m 

IB BABOV* 

Je pa^e ocintre.... ChevaljeCf fiûles-moi 
perdre. 

tt C9BTXLIBB* 

Je 9018 trop bonQfite pour cela^ Caron. 

LB B4B0V* 

Noas Toilà done , mes enfoiis y réunis 
pour toiijoars.Parbleql nous ironç à ma terre, 
nous irons, chasser. Oh I bon ! un nouTeaa 
marié !... Ta^' mon ami , que i'arooor te re- 
tlenoe toujours auprès de ta femme , et je 
consens de chasser seul le reste de ma Tie, 

CftPHlSE. 

Mon père, mon cher Solange , puisse ceci 
TOUS prouYer qa*îl ne feut point désespérer 
de Temnirede la raison sur mon sexe 9 «B 
qu'on doit touj/Mics en appekf à son cœor 
des erreurs de SOD esprit. 
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L'ONCLE RIVAL , 

COMÉDIE. 

(Le diéâtre leprëtente un salon de Tieux cbitew , une 
tdble, unelqnes chaises, un grand fiuiteaii» des 
partes de oôlé , au fond une croisée.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES, ROBERT. 
EOBtET, d^abord parlant à la cantamade. 

Elit oui 9 TOUS dis-je, il me suit, tous te 
Terrez dans Tinstant. Bonne chère , grand 
feu f et le plus tôt possible. 

C H A 1 II E Sy entrant d'an autre coté. 

•Quel tapage ! Que Teut ici cet homme ? 

ROBERT. 

Ouf! queU chemins ! j'ai cru que je n'arrî- 
Terais jamais. ( // se retournée ) Ah ! bon 
Dieu ! je ne me trompe pas, c'est M. Charles|^ 

CHARLES. 

C*6st loi y Robert , et piu* quel hasard ? 

R O R E R T. 

Un hasard , ventreblçii I c'est bien un Ordre 
de mon colonel qui fait courir la |^os\a ^ %^tk 
rieux brigadier* 
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CHAE'LES.' 

Cdtftmenli ? 

Poar faire préparer des rebis et annooc^r 
ton arrirée ici. 

€BAEtE8. 

Que diMa? Mon onole -viendriiit dam ce 
château 9 qu*il a*a -pas Tialté depuis dix ans ! 
Quel caprice ! 

Il y sera 'âAifi ntie becire au ^lus tard ; car 
je ne suis pas uo courrier fort leste , et je ne 
rai deVancé ^ue de Quelques inôAhens. 

cmaiES, gtAmeflt. 

£h bien ? me voici âaùs ud joli emîbarras. 

BOBEET. 

Pourquoi donc? Il s'attend à tous trou Ter 
ici , et cette déféreoce à ses Orr^es ne ^eut 
que lui plaire. 

CBABLES. 

Je ne pouyais guère faire autrement. Mes 
créanciers me poursuivaient avec un achar- 
nement ridicule ; je ne trouvais plus un son 
à ei<nprantcr; priant) j'étais vraiment au 
désespoir. 

BOBERT. 

modéra voxiv 'içVù^ 
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Ta croi$? 

M. le Baron a pour Vous un f arli exccd- 

leot 9 et si f oûs ?ous prêtet à ses f ues , il 
paiera encore une fois yos dettes. 

Il faudra bien qu'il leè paie sans oela ; car 
je ne profiterai pas de son parti excellent. 

ROBEBT. 

,0h ! oh ! jeune honnftfie ; il faut pourtant un 
peu de complaisance 9 si tous Toùlek qu*OD 
YOiis pardonne tOs folies... Je le Tois« vous 
a?ez toujours Tamour en tête ; mais cela^pas- 
sera : croyez-moi , épouses toujours celle 
qu'on TOUS destine ; elle est riche , elle est. . . 

CIBAtiLES. 

Oui , épousez , épouses ; cela est fort aisé 
à dire. {ConfidemmenU ) Tu tie sais pas tout. 

lOBEBT. 

Quoi donc ? 

CBABLES.. 

Je suis marié. 

BOBEBT. 

' Vous 9 marié ! quelle folie ! 

en A BLE s, se frottant les imûns. 
Ouï , mon ami , la folie est faite...* Â-intit 
lu vois que je ne puis pas y en C(m%c\f^viM%jk*%^ 



i 
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B OBEIT. 

■» ■ 

Ah I mon Dieu I Et ditesi-inoi, auries-TOQs 
épousé cette jeune personne à laquelle, H. W 
Baron Vous arait défendu de penser ? 

GBABLBS. 

Précisément. 

BOBEBT. 

Qui n'a ancane fortune ? 

CaABLBS« 

Pas nn écu. 

BOBEBT. 

Vous arez tort. 

CHABLES. 

Pourquoi m'ordonne- t-il des choses im- 
possibles? Croît-il que j'aurais pu vivre ici 
seulement une semaine si j*y étais venu seql? 
on n^ rencontre pas une figure humaine. 

BOBEBT. 

Comment ! Madame est ayec tous? 

CHABLES. 

Certainement. 

Bf>BF.BT. 

Monsieur TOtre oncle ne tous le pardon^ 
nera jamais. 

CB ABLBS. 

Bah I tu le fois plus méchant qu'il n'est Au 
fond , \\ vtf B\m^ ^ ^V v\t5iV^te u^l jamais tenu 
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voir ma chère Julie , elle est adorable ; et ce 
qui me charme en elle , o*est qu'elle est aussi 
étourdie» aussi imprévoyante que moi. Elle 
rit de tout) et ne songe jamais au lende- 
main. 

mOBBET. 

Je vois que TOUS vous con renés parfaite** 
ment. Mais tout adorable qu'elle est, si mon 
maître la rencontrait tous seriez perdu. 

CBABtBS. 

C'est à quoi je pensais; eh bien ! rojonif 
cherchons ensemble ce que je vais faire d« 
ma femme. 

EOBBBt. 

Il faut la cacher dans une chambre écar« 
tée , ce château est si grand ! ou bien \à loger 
dans les environs. 

CBIBLBS. 

Elle n'y consentirait jamais, elle a une pe- 
tite tSte... Comment ! ne voulait-elle pas que 
nous allassions à Paris descendre chez moil 
oncle ! Elle riait de sa colère y et prétendait 
qu'elle saurait l'adoucir. 

BOBEBT. 

On voit bien qu'elle ne le connaît pas,.. Il 
faut pourtant trouver un moyen de cacher au 
moins qui elle est. Il faudrait unehistoite qui 
puisse paraître vraisemblable. 
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CHARLES. 

Sans doute. 

EOBBaT« 

Attendez.. « Si j*ai bonne mémoire ^ Gutt* 
lanme, le concierge du chAteau, a une tlim 
qui doit avoir quinze à seize ans. 

CHARLES. 

Et où est«elle donc? ie nej'ai pas encoi# 
fue. 

ROBBBT. 

Elle était en Languedoc chez une vieille 
tante ^1 en firenaft sôfn. 

GBABlES. 

Oh ! la bonne idée! nous ferons passer Jq« 
lie pour cette jeune fille- Quand mon oncle 
la ccTnnaîlta, Bàhs savoir qde c*est ma femtjfkc, 
)|e suis Kâr'qu*H en sera encAianté. C'e^t qiiVHn 
est si aimable I tant d'esprit ftâfnt de grâces !.., 
Il n*y a que huit purs que nous sommes aia- 
nés. 

BOBBBT. 

Je le vois bien 9 Monsieur... Oh ! çà, quelle 
raison donnerons^nous pour faire revenir 
cette fille du fond du Languedoc ? 

CHABLBS. 

La raison I... la raison ! Sa tante VatiÉt 

de mourir. 

BOBEBT. 



SCÈNE II. 3ii 

CHAltES. 

Subite. 

BOBIBT. 

' D'une apoplexie, par exemple* 

CBAIL&S. 

C'est cela. 

SCÈNE n. 

IZ8 paiciDENS^ JULIS. 

JDtiE 9 accourant. 

OBiCliarles, que Tiens- je d'apprendre f 
Ton oncle... 

CHABtZS. 

Que Teux-tu , ma chère Julie» il a juré de 
me contrarier sans cesse... Mais nous Tenons 
de former cootise luî. une conjuration. 

JVI.IB5 vivement. 

Une conjuration! J*en veux être* 

BOBEBt. 

Vous ne m'aTez pas trompé. Monsieur , on 
n^est pas plo§ jolie ; il serait fâcheux de ne 
pas montrer cette figure-là au Colonel ; il est 
amateur. 

CBABiBS^ àRpherl 

Quand je te le disais... {A Julie.) Tq 
vois 9 ma chère , ce bon Robert , dont \^ Y^\ 



9f| rOffCLE KI?AL. 

Foar<|uoi le craindrais-îe ! H a été galaot 
dâDt sa )euacs«e; il aime, dîs-tu^ les joKei 
femmes : c'est plutôt i lui à me craiodre. 

BOISBX» - 

Eh! mais, enelTei... 

9li£IB. 

Ja94fQ*tf ipréseni tiMJi le monde m'afme ; fe 
n'ai encore rencontré persooae qui eût de 
ra?er<»iou pour mai : pourquoi scrait-il le 
praaier ? ic M sautais le croire. 

Ma foi , ni moi non phis. 

Mon père a toujours dit que i*étâis éton-i 
nanle ; il m*a prédit cent fuis qne [e réusjsi- 
rais dans tout ce que je foudi*ais entre- 
prendre. 

CRAKIES^ 

Oh I ton père... 

JVLII. 

Mon père, Monsieur ^ est reconoii pour 
afoir un excellent ju^j^eaieot. « 

cnmtES. 

Tu Tols , Robert » que c'est un enfhnt gft- 
té , une petite lolle. ' 
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JIDLII. 

P^Bl àa tout » llonsieur5 je suis plus nà^ 
iWiDable queyous. Qui de nous deux a épousô 
une jeune personne sans fortune ? hein 7 oç 
n'est pas moi peut-être ? Cependant je yafst 
employer tout mun esprit pour f ous iairo 
panluoner votre folie. 

GBAftLES, lui baisaiit la mam. 

■ » 

Quelle générosité ! Oh ! 6ui > tu taux bien 
^lieux qiâe moi. 

OcoupoDs^nou.s de rezéculioa de no(rt 
projet. 

Ayant tout , Madarme doit tiltr prendre deii 
%ab{ts coorenaUes 

J'arrangerai un petit costume. 1} aidera ^ 
Filiusion ; et en montrant aux yeux de mon 
oncle une petite paysanne , il écartera de 
son esbrit tout soopçon , 'ei assurera mon 
triomphe. 

GBAafBS. 

À merveille. Moi , je cours chez Guil* 
iaume ; je saurai le séduire au moyen d'une 
récompense honnête que je lui promcllrai, el 
<;^ue nj^on cher oncle p^iers^. 



fi« rONCLEKIVÂL. 

tOB E KT. 

C*«st trop jii!)te. Allei tous deux : moi {• 
reste ici pour obserter ku mouTemens <U 
l'enuemi. 

(CiMiles a JaBe aocteat. ) 

SCÈNE in- 

ROBERT. 

Je ne sais si je me trompe, mats yai un 
pressentimeot que ces jeunes gens finiront par 
aroir raison. D*abord c'est la règle » et puis 
cette petite femme ne doute de rieo ; elle a 
une iri facile « une étourderie qui séduiront... 
Ne ?iens-je pas d'entendre une Yoiture? ( li 
regarde à la feniHfe.) Jixslbmtùï, c'est lui. Al- 
lons « morbleu ! la bataille va s'engager, et 
nous sommes eu force. Attention , et soute* 
uoos le premier choo arec fermeté* 

SCÈNE IV. 

ROBERT, LE BARON, CHARLES^ 

LE BAEOif y s*appajant sur son aereu et pariant h 

b cantonade. 

En! morbleu! laissez-moi respirer. Je tous 
dis que je me porte bien. [Entrant, ) La peste 
soit des imbéciles avec leurs questiaos. Ah 1 
ta voilà f Robert ! 



scIreiv. %i^ 

J*arriTe > mon Colonel. 

I.B BÀBOlf. 

Ainsi donc , monsieur mon itaTeQ % toub 
De TOUS aUendies pas à me voir ici? 

J*en conyiens» et ce TOjag;e..« 

I.E BABOH. 

Est assez pénible ; mais 9 ma foi , cels re* 
fd^âe ma goutte. ^// regarde ta chambre. ) Co 
château n*est pas dans un si mauvais état qua 
|e le crojrais«> 

CHIBLES. 

Comment donc ! G*est un lieu de délicea : 
des fossés, des pont-levis! On le choisirait 
pour y Tenir philosopher. 

te BABOK. 

A TOUS permis : oussî bien tou» ne pour- 

{■iez mieux faire. Vous n^avez point ici d'ob« 
ets de distraction» Ob ! vous êtes un peu at- 
trapé. 

GHAB&BS. 

Pas autant que vous le croyez. Je vous as- 
sure que je suis trè»-beureux ici 9 el que j*y 
trouve tout ce qui peut me plaire. 

LB BAROir. 

Tant mieux. Puisque vous a\ttiei.ViBiitA\* 
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tudc , reslet-y : vous pourrei rèflécMr à TOft 
sotUses pa&sées » et Dieu merci... 

€BA«I.ES. 

AUez-YOUS eocore être sèTère comipe ^n& 
Tos lettres 9 Mon oncle ^ je suis cliàrmé de 
vous ?oJr ; j'oublie toutes yos remontrances : 
parbleu! Cuites de même ; pai*doDnons-nous. 
mutuellement oos petits forts» -cft mons folei^ 
ensemble. 

tB EAAOïr. 

Ah ! roas faites le 4)laisant ! Oh ! bien y raoi^ 
Monsieur, je ne plaisante poijDt D^abord 
j*exige de tous que tous renonciez au ma- 
riage ridicule dont vous m*a?e]( si souYen^ 
parléit 

Yous êtes pressant. 

1^1 BAHON. 

Oui, MoasicMr« et surtout fortfressë de 
Toir fkiir tos désordres ; et pour f mettra fin ,. 
je p/*étends mie marier. 

CBAKLBS. 

Vous t mon onde ? 

LE BAHON. 

Oui 9 Monaieur» moi-mêine^ 

CIIABLES. 

Bill p^^c^^v lù.tOvv^^«^^V« ^^^^^aiye* 



fart mille fois la même ineoace ; mats ?oua 
leoez.trop à rotre traoqiiilHté pour... 

CE BlROir. 

Tous Terrez, MoDt^cur, tous Terrez si c'est 
une menace Taiue ; mon parti est f^ris ; de- 
puis long-tems oa me cherche une femme : 
)e veux une compagne dont la douceur et les 
soins 'Charment mes derniers joui's.... Vous, 
Monsieur , tous me négligez , tous m'aban- 
donnez f je vous Tois à peine. 

CBABXES. 

A4i ! moti oncle, quelle idée 1 Mes Tlsiles 
assidues... 

LE BABON. 

Oui , oui , TOUS paraissez chez moi quasd 
TOUS n'avez plus le sou. 

CBABLE9. 

Vous Tojez bien alors que j'y v^is sou- 
Tcnt. 

LK BAHo'ir. 

B.iez , Monsieur , riez. Lorsque je serai 
marie , noOs verrons comndent tous tous ti- 
rerez d'aïï^iire. Ah! je sais de tos nouvelles .. 
On m'a écrit encore dernièrement de jolies 
choses sur votre compte. 

CBARLES, à part. 

Aurait-il appri^^ mon mariage » et 8erait«c% 
pour m'éprouver f 
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LE BAI on. 

Vous êtes étoaoé? Vous ne me crojtei pas 
M bieo instruit ? 

CBARLBS. 

Expliquei-Tous : que rous a-t-on écrit ? 

LE BABON. 

Que TOUS (les criblé de dettes» et que... 

CBAIILES9 legcremeot. 
Ah ! o' est-ce que cela P 

LE BlBOir. 

Que cela? Et que yooIoz-tous faire de pis 

GRABLES. 

Parbleu! mon oncle 9 il le faut bien» tous 
De les pajcB jamais^ 

LE ^ABOH. 

J*ai tort, sans doute » et je dcTrail m'éan 
presser d'encourager^.. 

GflABLBS; 

Votre arrîyée dans ce château est un coup 
du €lel ; je prétends tous convaincre sur bien 
des dioses. D*abord vous Verrez qu*il est de 
Yotrc honneur de me débarrasser de mes 
ci*éanciers ; ensuite..* 

LE BABOIC. 

Raisonnement superflus. Mais changeons 
de discours, s*il vous plaît; faites avertit 
mon régisseur que je veux lui parier. 



CBA1I.E9* 

Je TOUS le disais bien, tou» toiU déjà at- 
tendri. Vous demandes votre régisitéur pour 
lui ordonner de me compter de i*argent, 

LB BAftON. ' 

Allés 5 ailes» 

CHABLBS. 

J'y cours y mon cher oocle, et je tqus re- 
ipercie d'avance de toutes ?os bontés. 

LE BABOH» 

Mon Dieu ! ne tous en donnes pas la peine. 

( Cbarles tort. ) 

SCÈ]S£ V. 

LBBAKON, ROBBKT. 

LB B4B01I. 

QoBi étourdi ! quel mauvais sujet !••• Pour- 
tant j'étais comme lui à son âge. 

B B E B T. 

Mon Colonel. 

LE BABON. . 

Approche-moi ce fauteuil. Cette chambre 
me plaît, et j'en fais mon appartement. (/I 
s'assied.) Aïe.,, aïe... Quel Yoyage! ^ . 

BOBEBT. 

Aussi , mon Colonel , pourquoi ee brusque 
déport? 



^99 L'ONCLE RIVAL 

LB BAftOV. 

JVspère que le changement d'air tue fera 
du bien ; d-uilleurs je Teuz tio peu surf elller 
cette terre.. On m'a prévenu qu^ moa régis- 
seur me Tolait. 

■ OBBIT. 

Eh ! que voules-Toos donc qu'il fasae ? 

LE BAHOK. 

Le coquin ne m'attendait pas sitdt. 

BOBBBT. 

Comment diahie aHez-rous passer le tema 
dans ce désert? Point de société , aucune dis- 
traction. Je gage qç'rl n^ya pas seulement 
une bonne cave. 

LB Bilan 9 mystérieusékiient. 

Qu'est-ce que tu dis donc ? J*ai (ait ijine dé-, 
oourerte. 

Vraiment ? 

La plus jolie femme !... 

BOBEBT. 

Une femme !. .. ( B^:usquêinent, } C'eat MsQ. 
là ce qu'il faut à deux inyalides ! 

LB I^ABOlf. 

Inyalides !... Ah ! parle pour toK 
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ftOBBIT. 

Ibfio? 

^ &l I^AIOK, souffrant par degré. 

Ed desoendant de ToitQre j'ai aperça , & 
trarers une Titre , une )eufîe fitle aux jeux 
bleus... Aïe... aie... Une taille charioiuite».. 
UD air tout-Â-fait... Ouf! 

ftOBEAT* 

Qu'aveQ$-T0u5 ? 

LE Biioir. 

Ce n'est rien. 

• II. . 

B OBEI ^9, r^Dt. 

Innilides!... Ah! j}jà^T\e ppnrtoi. 

LE BAE09. 

Maurais plaisant ! E}\ ! ({is-moi ^ tu ne sais 
pas quelle est cette beiiuté ? 

BOBBIT. 

Moi ! mon Djeii ! npn ; & moins pourtant 
que ce ne*soit la "fiHie du eonciergt; , car je me 
rappelle qu'à notre dernier f oya^je il avait un 
^ui^l à^ trois à quatre ans. 

LE BABOV»N 

Mais n'était-ell» pas dam le midi , chez une 
parente ? 

BOBEKT. 

Il Taura fait venir sans doute ; car je ne 
Irt^spas quelle autre feiQiâe.»f V 
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LZ BJklOli. 

Allons • e*est ilécidé , j'établis ici moo 
qimrlier • généml ; lu seras m^ seoiioelle 
auprès dr U petite aux yeux bleus. 

lOBEIT. 

Comment? 

LB BABOV. 

Oui 9 moQ TÎeux camarade , je reux que 
lu sois de moitié daos tous mes plaisirs. 

BOBBBT. 

Yentrebleo ! quel partage ! Moi, seDlioelle I 
AîDsi doDC TOUS allei faire Tamoar ?... 

LB BABOB. 

De moQ Ciuleuit. 

BOBBBf. 

C'est fort commode. 

LE BABOV. 

Mais bien triste. Ah ! autrefoia.,. 

BOBBBT. 

Ah ! autrefois... N'en parlons plus , e*est le 
ohapître des regrets. 

LB BABON. 

C'est aussi celui des souTenirs, 

BOBBBT. 

Quoi ! franchement , lorsque tous songct 
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à Tos folies tous ne tous repentez pas, tou^ 
n*êles pas fâché... 

tE ^AROir. 

Ah! ouî^ mon ami, je suU très-fâché de 
pe pouvoir plus en i'aire. 

ROBEBT» 

De mieux en mieux... On Tient. 

LE BAROir. 

Paix ! (i'est peut-être mon neTeu, 

SCÈNE VI. 

I.B5 PRicâoEss, CHARLES, GUILLAUME» 



CHARLES, bas à Guillaume. 
FBEifDS bi«n garde de te tromper* 

GOILLAVME. 

Laissez-moi faire; sMI ne s*agit que d§ 
mentir^ je suis TOtre homme. 

LE BAROXr. 

Qu'est-ce que c'est ? 

ROBERT. 

Eh! parbleu t c'est Guillaume. Bonjouf 
mon brave. 

GGlLLAVfilE. 

• M. le Baron , le TÎlliage', n*ajaul çu %^ 

F, Cotuédiej en prose. S, ^A 
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iranstHntcir fd, ni*a député rers VOOB... Se- 
lon Tusage... iQ*a député TcrsTOtis... 

CilABtBS. 

C*e9t bon 5 c*est bon... 

GUILLAUME. 

Selon l'usage... 

CHARLES. 

En ToiJA bien asset, te âîs-je, mon oocie 
n'aime pas tes longs discours. 

GUILLAUME. 

Ah 1 mon Dieu ! îl n*esl pas long du tout , 
•t »î ie pouvais le rattraper... 

LE BAEOK. 

Ne te donne pas là pcfiife de chercher.. . 

EOBEBT- 

Par1e>nous plutôt de ta Ûtte ; elle doit être 
bien enibellie. 

GUlLtLÂtME. 

Ma fiUc !... 

BOiEBT. 

Oui, Marie : quand tu ourriras de grands 
yeux ; n*esi-elle pas revenue auprès de toi? 

GUILLAUME. 

Ah! oui, oui.... Sa tante est morte d*une 
innl;idie, et ça Ta empêchée de la garder 
plus Jong-lcms avec elle. 
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Eh bien! mon oncle, la croirlez-vous? 
depuis quatre \ourB qi^ç jq buî» armé, je 
n'ai point encore tu cç miraclQ de l^çauté; 
on le dérobe à mes regards. 

ïtE ^A^Olf^ 

GmjII^uii^iq £i raison 9 ce serait Tezp^ser à 
trop de d^Q|;er. 

M. le Baron , c'est justement ce que tous 
dites; M. Charks a \\ne réputation de ce 
cotér-là*.* 

LE BâKON. 

Fort mauraise , il est trai. 

CHAftLES. 

Courage y mon oncl« ! 

GDILLATJME. 

£t puis , TojeK-vous , une jeune fille ... & 
cefâge-la 9 c'est jeune... 

^E BARON. 

Oh! sans doute. 

CVILLArME. 

D'ailleurs 9 daivs notre village il y a tant 
deniauvaises langues!... Il ne faut que qMcl- 
qoes propos pour effaroucher les épouseurs... 

LE BAftOir. 

* » 

Mon ^1» |« Q« puis %u'9p(it)^yevl%^(fvir 



hen»'*, '^ 11:;:'? ".i iés, iik'ït sas Ruoniier 

fi &i>?l ' CrLl!:Uim«. p Bj y c Cff Be DM 

S^.t3E VIL 

lA» t%ici^\3s^ itvjtftk GUILLAUME. 

LE tà%03. 

Iji, plaidant p-r-'^r-r.»^! 

r II A ft L E «. 

f eMe ; quelque peif le pajooiie bieo sc^Cte | 



bien gauche, qne cit imbécile trouve un 
prodige. Cela doit être... 

LE BAliOTf. 

Ah! Monsieur, tous êtes piqué de Topi- 
nion que ce pauvre Guillaume... 

CHARLES. 

Ai-je tort? A tous entendre y ma réputa- 
tion est détestable» 

LE BAROlf. 

Oh! sans doute, tous êtes parfait; je vous 
calomnie^ tous ne jouez jamais, vous n'a- 
Ter point de dettes... 

CHARLES. 

Vous ne me citez que des misères ; mais à 
cela près , il est constant que je suis Thommc 
du monde le plus rangé, le plus sage... dc« 
puis qne mon cœur est ûlé, je ne suis plus 
reconnaissable. 

LB BARON, brusquement. 

• C'est heureux ! 

CHARLES. 

G*est que ma Julie est si bonne I Oh!-elie 
m'a toul-à-fait converti. 

LE BARON, avec impaticDCC. 
Allons , c'est bon ! c'est bon ! 

CHAR LES. 

Si TOUS la connaissiez , tous ne pôurifîeià 
VOUS empêcher de l'aimer 1... 
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tZ B if O 11 9 eo colère. 
Corbleu ! allez-? ous encore rçcommei^r? 
Il me semble que oous étions conrenus de 
n*eQ plus parler... Finissons, ou je MsvQ le 
sié^e , et je bats en retraite. 

CBAILES9 avec un gnmd sérieux. 

Non y je coupais la subor^ipation » ipon 
CoKMiel ; c*est à moi de yoqs céder la place* 
Je.sors. ( Bas à Robert, ) Robert F 

BOBElTy bas. 

Monsieur? 

GBABLES, bas. 

Pendant que mon oncle est de benne hu- 

me.ur , attaque-U un peu ; il ne faut pas le 

laisser r«s»pirer. 

(9wvt.) 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, ROB£KT. 

LE BABOK. 

Mais voyez donc quel acharoement ! Il se 
fait) je crois, un malin plaisir de m'entrelenir 
BBi^ c^sse des €barmes, des perfections de 
sa maltresse. 

iQBEUT, à part. 

Allons , du CQpmge , à mpn tour. 

LE BABÛH. 

Tout le niondc fait son éloge... On se 
donue le mot pour wç mettre au supplice* 
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aOBEBX, à part. 
Je ne sois trop par où commencer. 

LE BABOH. 

Ouf! )*ai besoin 4e prendre haleine ^ je ne 
puis plus parler. 

BOBEBTy il part. 

Tant mieui, il ne m'interrompra pas* 
( Haut, ) A}on Coldpel. , 

1% B4B09* 

Que reux-tii ? 

BOBBRT. 

Si î'osais ?ou^ parler... 

L^ ^A^Olf. 

De quoi P 

BOBEBT. 

De votre neved. 

LE BABOir. 

Oh ! tu t*eo môles aussi ! C'est inoui ! c'est 
incroyable 1 Ce petit mauvais sujet a séduit 
tout le monde autour de moi. 

BOBERT. 

Séduit ! Morbleu ! j^espère que personne^ 
ne TOUS aime plus que luoi ; mais si je ne 
parle pas bien, je puis cependant vous don- 
ner des avis à ma manière. 

LB BAB09. 

Des avis! Ah! tu veu;^ me dQUU^t d^m 
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•Tis!... Ainsi, êe\on toi, j*aî donc le plus 
grand tort ? 

aoBiaT. 

Eh ! mon Colonel , qui ne serait looché en 
tojant les heureux qui rous entourent! Tous 
▼o^ amis , tous Tos gens sont comblés de vos 
bienfaits^ de TOtre amitié : votre nereu est 
l>* seuL.. 

LE BAâOll. 

llake-U, Hobert. Je cmjais que tu me 
oonnaissaii assez... 

ans BIT. 

C^'est justement parce que je Yousconnais, 
que je ne puis souffrir de tous Toiragir coo- 
tre le mourement de Totre cœur. 

LE BAB0!r« 

Comment? 

BOBEBT. 

Oui t mon Colonel , tous aorex beau pes- 
ter , jurer , crier dix fois plus fort , ce u'est 
pas à moi que tous ferez croire que ce bon 
jeune homme ne pourra jamais tous fléchir. 

C*est pourtant ma volonté irreTocable^ 
J*ai obtenu pour Charles la main de la fille 
du comte de Verner ; qu'il l'épouse , et je lui 
)>ardooRe : mais Monsieur a une passion ; il 
donne dans les grands senlimens !,.. et pour 
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qui ? pour une petite roturière... Vcnlrcbleu î 
•*ii se jouait de moi ! d'il Tépousait juluais! 

ftOBEUT. 

Eh bien ! eh bien ! s*il repensait 9 ce se. 
rait une grande imprudence, j'en conïieiis; 
uiais après tout elle est honnête. 

LE BABOV. 

S*il répousaît 

BOBBRT. 

Qui pourrait Ten blûmer ? Les braves gens 
épousent les filles qu'ils aiment; il n*y a qu« 
les libertins qui les abandonnent. 

Lfe iARoir. 

Morbleu! sMl osait le faire ^ je le déshérî'- 
terais. 

HOBEBT. 

Déshériter! lui? ^ 

lE BABOir. 

Ooi, Monsieur. 

IlOBERT. 

C'est impossible. 

LE BlBOir. 

Impossible! Corbleul ne disputons pas 
li\-dessus : vous commencez à m'échaufferià 
f)ile, vt vous me donneriez la goutte... ri J6 
ne lavais pas.*t 
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BOBItT. 

C*esl que i« ne puis supporter de tous 
Yoir malheureux par Toire faute. 

LE BABOl* 

Psir nà fHile ! 

BOBKlTy viremaif. 

Oui , morbleu ! par rotre faute. Si rotre 
nef eu coin mettait uoe erreur , derraft^-îf en 
éîrt puni êt^roellemeat ? il n'a déjà que trop 
souffert de taire colère ; si tous le priviez do 
TUS bieafaiU ^ la misère sérail doac son par- 
tage? 

i« lÂiOH, can. 

Corbleo! fialretr-toos? 

BOIEIT. 

Et ses enfans iorortuoès n'auraient donc... 

LE IJLBOS» fanCHE. 

Encore une fois , fiiùrei-tous ? 

lOiEBT. 

Eh ! mon Colonel , suÎTei mes aris , cl 
pendant qu*il en est tems encore» saurez- 
TOUS des remords qui vous poursuivraient 
daus votre vieillesse. 

LE iAlOUy ciaspm. 

Silence l il ue convient pus ù un Tftlet d0 
donuer des leçons û son maître. 
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BOBBHT, Http^fail. 

tin taM ! db^yalet ! Lord^ue'je parlagcfais 
Tos périls, que je vous coUrtais de mcro 
corps, que je versais mon sang pour tous... 
( avec sentiment, ) tous m'appeliez yotre ca- 
marade. 

LE BA'BOtl, litNurt. 

STauaite rivacité! (i7aaf.)llobeft? 

BOBEBT. 

Je puis supporter votre humeur brusque, 
Totre colère , mais jamais une humiliation. 

tt BABOIf. 

Tu pleures ? 

-BOVVBT. 

C'est la première fois , et ce sont des lar- 
nKis d« désespoir. 

LE BA'BOK. 

De désespoir? 

BOBEBT. 

Je donnerais tout tilon satig pour me me- 
surer avec vous. 

'ii^ s'a BOIT, titeihètit. 

Me crois-tu capable de te refuser ^ Donne- 
moi mes pistolets , prends les tiens... ou 
viens embrasser ton vieil amL 

B o B B B T , dans ses bras, 

Âh ! mon Colonel !... Pardon, je suis im 
misérable. ... J^i J)U TOUS' tftfeiïsthc.%. 
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tE 9ARQH. 

Robert) promets - moi d* oublier ce qui 
yieut de se passer. 

HOBERV. 

N'en parlons plus , c'est fini. 

LE B A» 9. • 

Tounbelà. J'ai besoin de prendre Tsir; 
cette scène m*a ému... Laisse-moi 9 moo 
am}. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

ROBERT. 

DiABi^^ ! cela ne va pas bien pour nos pauT 
¥res jeunes gens. Me voilà déjà battu. Aussi 
je vais m*attendnr comme un nigaud !..• 

SCÈNE X, 

CHARLES, JULIE, vctue en paysanne. 
ROBERT, GUILLAUME. 

CBAai>ES9 en dehors, 
Chit^ chit, Robert ? 

BOBEBT. 

• • • 

Venez^ venes^ il n'y est pas* 
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QVILLAVUZ. 

Nous Toilà. 

CRABLES. 

£h bien ! as-tu parlé à mon oncle ? 

JULIE. 

Est-il toujours dans les mêmes seolîmens? 

ROBEftT. 

Ma foi 9 je TOUS afoue que nies discours 
n*ont eu aucun succès ; il est inflexible. 

GUILLAUME. 

C'est singulier. 

C H A 1 L E s. 

Quoi! ton éloquence ne Va point ému, 
attendri ? 

ROBERT. 

Attendri ! Il était d'une colère épouvan- 
table : nous avons été sur le point de nous 
brûler la cervelle. 

JULIE. 

Je suis piquée, et les obstacles ne font 
qu'enÛanuncr mon imagination. Ab ! ah { 
mon cher oncle , c*est à moi qu'est réservée 
la victoire. 

GUILLAUME. 

C'est bien : il faut être plps entêté que lui* 

ROBBRT. 

Tenons- lui tête, iqorb|fuI £h loi! Guil- 
laume, es-tu bien préparé ? 

F. Comédiej ea protc* 8, Ql^ 



358 UOirCLEMVAL. 

iitlLlAUMB. 

Voas m*aTes tu Unt&U.. HeinI je crois 
que je ui^eu suU tiré... 

KOBEBT. 

Pas trop bien. 

GirittÂtCB. 

Oh f une fols que j'aurai pu me désaccou- 
ttfitier d*aTÔir peur» je serai eocore jp^lus 
hardi. 

BOBBa-T) ccoutiot. 

Attendez... je croîs qu'on ourre la porte 
du jardin... justement c'est votre oncle.... Il 
ue faut pas qu*il nous trouye erisemble , 
cela lui donnerait des soupçons. {A CharUi,) 
Venez. 

Vous sortez ? 

GHABLBS* 

Nous reviendrons bioatôt te secourir, 

(IbsOTteat) 

SCÈNE XI. 

J13LI£, GUILLAUME. 

CCILLiUME. 

Allov») du courage 9 Madame... quand je' 
dis l^ladaitte , c'est-à-dire , Mam's^Ue ma 
fille. 
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JULIE. 

Toi A pense à ne pas qous tcabir : mets- 
toi là 9 preods un aîr brusque et groudeur. 

Voie brasqjiie et groi)d.e.ui: : c'eat ^à,. 

J U L l.E, 

£b ! mais tu trembles.. rxî09ets-V>i dooQ. 

Ke craignes rien... j/y su»s... Taie bcusquo 
et grondeur... le voilà. 

SCÈNE XII. 

LES PRBGÉDERS9 LE BARON. 

LE BAEON9 se parlant. 

Ab ! M. Charles 9 vous vo.us faites des par- 
tisans jusque dans Qia maison... allons, puis- 
que vous voulez vous mesurer avec, moi y 
nous nous battroas. 

G VIL LAC MB 9 à par|. 

Je crois qu'H parte de battre ; nous aroiMi 
ekoisî un mauvais moment. 

JULIE, âpart 
L9 sot I il nous perdra, 
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LE BAlOn. 

Ah! c>st toi» Guillaume ; rerrai-je bieotôt 
UOIle? 

GUILLACMS. 

M. le Barou 9 je Tenais tous la présenter* 
Le cœur me bat. 

LE BABOir. 

Fh bien ! qu'elle approche... Qu*aTet-T0U8 

donc ? vous tremblez ? 

Oh ! monsieur le Baron 9 tous sixtt trop 
de bonté ^ de tous apercevoir.... ce c'est 
rieo. 

LE BABOV. 

Guillaume, je te fais mon compliment , ta 
fille est charmante. 

(JuUe fait la révérence.) 
GUILLAimE. 

Pour ce qui est de ça 9 M. le Baron , je 
TOUS réponds... que... Allons 9 parlez» petite 
fille 9 vous me laissez faire tous les frais de 
la conversation. 

JtLIE. 

Mon père, que voulez-TOUS que té di^é? 
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G VILLA vue. 

f Pardi! c^est bien aisc...'(litei'à M. le Ba- 
ron que vous êtes sensible... à rhonneur 
qu'il a... d*ayoir la bonté... et que notre re- 
connaissance... d'un côté... ne... Eh bien! 
dites-lui cela. 

j r L I E. 

Vous dites mieux que aïoi. 

GUILLAUME^ l'imitant. 

« Vous dîtes mieux que moi. » Excusez-la» 
M. le Baron ; c'est que, voyez-vous , chez sa 
tante , elle a appris ù parler iroquois. 

LE BARON. 

Ne la tourmente pas; quel âge a-t-elle » 
Guillaume? 

GVIL LAVBIE. 

Elle a à p^u-près... {A pmt, ) Ah ! mon 
Dieu je n*ai pas pensé à cela. ( A JulU.) 
Quel ûge avcz-vous ? 

iVLlE. 

Zé dix-houit ans « moniu le Baron. 

GUILLAUME. 

Oui 9 elle a dix-huit... M. le Baron, puis* 
que vous voulez bien causer avec cette petite 
fille, moi je m'en vais vaquer. à mes petites 
Afiaires. 

LE BAAOlf. 

Va ^ mon ami. 

39- 
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GUiLlâOiil) revenant. 

(Quanti è1^ vous ennuiera, tous D^uiret 
qu'à la renfoyer. 

LE BAftOV. 

I^e f inquiète pas. 

GUiLLAViiEf â part. 

Comme il la regardiie!... Je crois que oela 
ne finira pas mal. 

SCÈNE XIII. 

LE BARON, JULIE. 

LB BAHON) àpart 

Hum ! l'heureuse découverte! {Haut,) A^ 
prochez donc , la jolie fille. 

JULIE, a|)procliaii(i. 

Zé n'osé pas , monsu Iç Baron. 

LE BARON. 

Dites-moi, y a-t-il long-tems que vous 
êtes de retour dans ce pays ? 

JITLIB. 

Un mois ; monsu le Baron. 

LE BABOIV. 

Un jTïoîs ! que n'ai-je deviné cela ? je sérail 
venu tenir compagnie â cette chère enfant* 
( // lui prend la main. A part. ) D'honnear ï 
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je 'n*ai jamais rencoulré de minois plus sé- 
duisant. (Haut, ) Vaus devez hieri. vous 
ennuyer daas cette sotilude?... Et puis nou^ 
avons peut-Ctre laissé quelg^ue bon ami i^* 
bas , dans le Languedoc ? 

JULIE. 

Moi? Point du tout. 

Est-il possible ! ^ 

JULIE. 

Zè suis difliciléA moi. 
Oui-dÀ! 

JULIE. 

Beaucoup mé fesaienlia cour 9 et des ris- 
sards encore ; zé les ai pas écoutés- 

LE BAR05. 

Et pourquoi? 

JULIE. 

Pourquoi ! zé suis pas nffamée d'argent. 

LB BAROir. 

Vraiment ? 

JULIE. 

Et puis Toyç^-votî?,. z'ainxé pas tout U 

X.C bàbqv. 
peste l je le crois bien. 
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JULIE. 

J*al compris que leâ hommes j yeulent 
s'iuveiit s*amu.scr; zé mé suis dît : Tu seras 
allrapce si tu les crois 9 ils te trompéroot» 
Vicaire y tu u*as pas dé malice » toi. 

LE BAROlf. 

PauTrc petite ! c'est bien , ma ùWe , très- 
bien ; la sagesse est le plus i^récie.ux trésor 
pour une femme... {À part,) Ma foi^ j'ai bîeo 
envie de me marier, et si je lui conviens.... 
{Haut,) Mais à votre Age, il faut aimer 
quelqu'un ; ainsi donc , votre cœur est Vibre , 
et si un homme. aimable vous fesait )a cour 
( il se redresse ) ^ un homme comme moi f 
par exemple ? 

JULIE. 

Dn homme comme vous î 

LE BARON. 

Oui. 

JULIE. 

Vous voulez vous moquer de moi ? 

LE B A R ir. 

Non j de par tous les diables , je parle sé-^ 
fieusement; tenez, Marie, vous m'avez sub- 
)u{çué; cet œil fripon, ce ]oli pied, il n*j a 
pas jusqu'à l'accent inéridionat qui ne vous 
doune uu charme... 
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J V L I £. 

, Dé Taccent ? Je D*en ai pu du tout. 

LE BARON. 

Mais 9 vois donc, ma petite, comme nous 
serions heureux; d*abord, je ^ais que les 
jeunes filles aiment la toilette, tu aurais tout 
ce que tu pourrais désirer. 

JULIE. 

Dités-Tous vrai ? 

I 

LE BARON. 

Si je dis vrai ? Hélas ! ma chère enfant, il y 
along-tems que je ne trompe plus personne; 
je te jure qu'avec moi tu passerais la vie la 
f lus heureuse. 

JULIE, avec bonté. 

Zé crois que tous ayez raison. 

LE BARON. 

Sûrement.que j'ai i*aison... Eh bien ! qu'en 
dis-tu ? Il faut t'expliquer bien vite ! ù mon 
âge , vois-tu , on ne peut pas filer le parfait 
amour... £h bieni 

JULIE. 

Zé conviens qu'à présent que je vous con- 
nais, il me ferait grand' peine de vous quitter. 

LE BARON , lui prenant la taille. 
Qu'elle est naïve, et bonne I 
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JOLIE. 

Ils mé disaient bicD tous que vous édex un 
bravé. 

IiB BiiaON. 

Ilats dîsaftCBl cehk? 

JVtlt. 

Et moi je languissais dé tous voir. 

Ll BAlORy tnaisporté. 

Adorable enfant ! voilà qui est /înî, je ne 
quitte plus ce cbâl^du. I>'abord, je renvoie 
mou ottveM. 

Oh l ToUpè nèvtu... S» kows «lè proi«ettiex 
dô né rien dire, ié vous apprendvala ua ^rand 
secret. 

LE Biaoff. 

Quoi doncl il te fait la cour peut-être ? Je 
le crois bien y le dtMe ? oh F je ne souffrirai 
pus... 

y«iis h' j Oies pas f c'csl pan ça ; vaus save» 
bien que mon pcré m'a défeiMlii dé lé voir?'..* 
promettez-moi dé pas vous fasser. 

La ai.E0N. 
Jii te le promets. 

JULIE, bas. 
Z*ai enti!ndu Tautre soir qn*îl racontait à 
mon péré son mariuze avec celle qu*rl aime. 
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LIE «'A^rofr. 

Son 'mfirrift{?e'! Quoi 1 H Atmafîl^Blê 5 «Aùillifr/^ 
toutes tn«5 défenses ! OorbKeU'4 • 

Sut ! sut dope I 

rlie mkcrabk'-! le'Ooffuto<! "ie veis'k'chQ^er 
à Tiastant de cbex tnoi 9 *ei '«ptfè&..« 

J D L 1 JE 9 de même. 

Ëtabnès... Voilà «ommeiToilsdeiras Totré 
parole r 

LE BAROir. 

Il verra qu'on ne me brsuve pas eu yaio... 
Anlfeora^ge. 

JVXIE. 

£))ïbî«o l faut-*!) s'inquiéter f>0(t»r eelo?... 
C'eM'hk)!!'» %fé Tas^roe fa»6er«u9si« moi ^ -et ce 
croirai ipu »toiit oé que t.ous m W<veE rdit. 

LE B A B O N 9 lui baisatit'la mâdo. 

Croîs que tu es charmante , que je t'adore ;\ 
mais moQ'fnpnn de -nereu.,/c'csi;iinè»aiitre 
airiHre...Kt s'il se moque de moi , je rirai aussi 
à ses dépens... Marie... écoute- moi... Nous 
noits aimcmï , n'est -ri pua Trai? Tu *me 
trouves... 

Zé vous*trouvé ^rès^blen-i 'ttia foi. 
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Ll SAftOV. 

Tu me troufcs bien , fcn sois «a contLle 
de k juie... Je t épouse, 

JOLIE. 

Vous mVpouses ? 

LE BABOir. 

Oui : nous ferons le couple le plus intê- 
re55;int ! El lihâries enragent. 

iniB, 

Comment ! monsu lé Baroo , tout dé bon ? 
Yutre uêreu ne s*atteud pas à ça , lé gaiè ? 

Ll BIBOB. 

Non , certes , il ne s*y attend pas , et yoîlà 
ce qui me plaît. ( // riL ) Ah ! ah ! monsieur 
l'éi ourdi , quand tous me yerrez une femme 
jeuue et jolie , si tous en riei , ce ne sera , je 
crois « que du bout de» dents... Hein .' quand 
il saura que tu Tas être sa tante? Cela ne sera- 
t-il pas plaisant? 

acLif. 

Oh ! oui 9 V Toudra pas lé orolré. 

Ll BABON. 

Il faudra bien qu'il le croie , car rien dans 
le monde ne me ferait changer. 

JOLIB. 

Il pourrait arriTer des obstacles» 
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LE BAEOH. 

Impossible. Ne suîs-je pas mon maître ? 

JOLIE. 

C'est ané soKé drôIé que Tamour. Si on 
rous arait dit hier que tous alliez vous ma- 
rier , peut-être tous auriez dit qiié non ? 

LE aARON. 

Mon Dieu ! il y a une heure seulement , 
pouvais-je deviner que je rencontrerais ici un 
trésor? 

JULIU. 

Votre neveu aimait-il depuis long-tenu 
)elle qu'il vient d'épouser ? 

LB BAIOTT. 

Depuis deux ans au moins. Que 5aî<-je? il 
n'eu a rebattu les oreilles plus de \ing;t fois. 

JULIE. 

n dit , zé crois , que sa femme est bonne , 
qu'elle a été bien élevée 7 

LE BABOlf. 

Qu'est-ce que cela me fait ? Une fille de 

n, qui n'a pas un sou ! Je lui avais défendu 

penser 9 il m'a désobéi ; qu'il s'arrange à 

(eot comme il pourra. £h ! mais qu'as-tu 

? ? tu parais toute rêveuse? 

JOLIE. 

H19U lé Baron» je suis aussi une fille de 
moi , z'ai pas du tout de l'arzeut. 

om^dies ea prose. 8. So 
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Ll •AftOV. 

Tu me trouves bieOf j'en sois aa comble 
de k juie... Je t épouse. 

jri.iB. 

Vous in*épouses ? 

LE BAlOir. 

Oui : nous ferons le couple le plus inté- 
ressant ! Et Charles enragera. 

j r 1 1 B. 

Comment! monsu lé Baron , tout dé bon ? 
Votre uéreu ne s'atlend pas à ça , lé gazé ? 

Ll BiBOir. 

Non , certes , il ne s*y attend pas , et yoiU 
ce qui me plaît. ( // riU ) Ah ! ah I monsieur 
rélourdi , quand vous me verrez une femme 
jeune et jolie , si vous en riez , ce ne sera , je 
croîs « que du bout des dents... Hein ! quand 
il saura que tu vas être sa tante? Cela ne sera- 
t-U pas plaisant? 

avLif. 

Oh I oui 9 i' voudra pas lé oroiré. 

LB BÂBON. 

Il fiiudra bien qu'il le croie , car rien dans 
le monde ne me ferait changer. 

JCLIB. 

Il pourrait arriver des obstacles. 
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LE BAEOH. 

Impossible. Ne suis-je pas mon maître ? 

JOLIE. 

C'est ané sozè drôIé que Tamour. Si on 
TOUS arait dît hier que tous alliez vous ma- 
rier, peut-être tous auriez dit qûé non? 

LE •ARON. 

Mon Dieu ! il y a une heure seulement , 
pouvais-je deviner que je rencontrerais ici uu 
trésor? 

JULIE* 

Votre né?eu aimait-il depuis long^teros 
celle qu'il vient d'épouser ? 

LE BAEOTT. 

Depuis deux ans au moins. Que sai<;-je^ il 
m'en a rebattu les oreilles plus de \ing^ fois. 

JULIE. 

Il dit , zé croîs , que sa femme est bonne ^ 
et qu'elle a été bien élevée 7 

LE BARON. 

Qu'est-ce que cela me fait? Une fille de 
rien, qui n'a pas un sou ! Je lui avais défendu 
d'y penser, il m'a désobéi ; qu'il s'arrange A 
présent comme il pourra Éh I mais qu'as-tu 
donc ? tu parais toute rêveuse? 

JULIE* 

. Monsu lé Baron , je suis aussî une fille de 
rien , moi , z'ai pas du tout de l'arieut. 

f. Comédies en prose. S, ^O 
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■ 

LC BAl-Off. i 

Charmante ! en vérKé. Russure-toî , Marfc , 
c*est bien iliflëruiit; \e ne dépends de personne, 
luoi : à mou âg;e jt ,pui6 faire tout oe qui mt 
pbiit. 

Jl'llE. 

Ah I zé comprends f ré crois ; Totré né?eQ 
y ThU une folie en prenant une femtné dé son 
filé 9 et qu'il aimé depuis lon-g-tems ; vous, 
au contraire, en en prenant une dont vou« 
seriez lé grund-péré » et qui vous tombé des 
naeSj tous tuiiéë unéso&é raisonnable.. 

LE BABONy embarrassé. 

Saos.doule., tout dépend des circoastancas. 

A la bonne buré ; mais moi z*ai des escru- 
pulèjft j et si Jiè yu«is épousé ^ i* faut mé pro- 
mettre, «. 

LE BAB.P9. 

Tout ce qoe tu foudras , parle. 

JULIE. 

MouBU Sarles i' doit beaucoifp de.r-awenl* 

LE BAl0!f. 

Encore Charles! ËhbtefiIapres?5ansdoute) 
il €»i criblé tie dettes , tnai9 >je sais >bktt ''qui 
est-ce qui ne \oé nuieiii-pa:i. 
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J'CI.IBw 
kl »AEOir. 

Mais tu es trop raisonnabiie patrv exîiger..! 

TJStÙL. 

Zè sonis pas raîsonmibfé... et sr tous pa^ez 
pas tout, zé i^ux pu de vous... Comment ! 
te dcYiendrais risse et bravé, z'auralsde beiges 
coiffés ♦ zé ferais Ja damé , cl ifolré névei* l' 
séfuiît mu^heuTeux !.. C*est pas possible ça. 

&E- titeliOK. 

Excellente (}lle! tu es encore meilleure qtie 
tu n'es jolie. ARons , je ferai ce que tu de- 
iMAtides- s ringrat »e te m«irite pas , aiais 
n'importe, ce sera pour toi seule. 

JULIE, vîvfement. 

• Et roos îetrr pardonnez à tous d'eux ? 

Ob I cela non , par exemplç. Je yeux bjen , 
à fa solficitation , Te {irer de rembarras où il 
se tretffe ; mais qo'cfn ne nie parle jamais de 
fA lennie^ 

JVLI*C 

Ob ! bien , moi y ze yoi^s en parféfaî teiH- 
zours... 

LE BABON. 

Que signifie ce<t acharnement ? 
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JVIIK. 

r signifie que zé vous airaé^qué té né Teax 
pas qu'on se moqué dé vous , et que tous 
passerez pour un Ibu dé punir Sarles et dé 
l'aire pis que loui. 

LE bàrov. 

Mais réfléchis dunc.»« 

JV L I E 9 frappant eu pied. 

Zé réfléssis zaïnnls. ( Le Btnron veut parler^ 
elle lut met la main sur la bouche, ) D'aborcJ 
tous parlerez pas que pour dire oui... zé l'ai 
mis dans ma t£te y ?oyez-voiis... Oités-Tous 
pui.^.. 

I.E BAIOIY9 modérément 

Allons 9 allons 9 modère -toi.., nous ver- 
rons... 

JULIE. 

Ah! vous allez dire oui... zé lé vois dans 
vos jeux. 

LB BARON. 

Il faut bien vouloir tout Ce que tu veux. 

JOLIE se précipite sur sa main et la baûe. 

Oh! mon cher!... [Se remettant. ) Monsii 
le Baron 9 vous êtes bon« z*en zuré» et votre 
nièce sera reconnaissante. 

LE BAA05. 

MvLcVi^T^ ftv\lAwV>v>3^\\\^es les autres d'après 
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dont tu prends si ctwindênrenl les intérêts , et 
î« crains qu'elle ne Je mérite guère. 

Mon IMeu non , zé la connais pas; maïs zé 
raîmé d*a?ancé ; té voudrais dézà la roir 
arriver danscesatcau. Zé vais dire à M* Sarles 
de nous Tamener vite. 

LE BÀEOV. 

Quelle est cette nouvelle idée ? es-ta folle ? 

JULIE. 

9foî , zé veux la roir ; elle doit mé remer- 
cier dé ce que z*ai fait pour elle» et zé la 
prierai dé rester avec nous. 

LB BARON» rîaDl. 

Par exemple , voilà un projet auquel \% ne 
m'utteaduis pas. 

JULIE. 

Z*aimé la société ; zé peux pas rester seule 
un zour;elie est dé mon azé^nous ferons deuiû 
bonnes amies. 

LE BAKOlf. 

Oh ! oui, compte là -dessus; deux jeunes 
femmes s*aimer et s'accorder ensemble ? le 
beau roman ! Enfin y tu en veux faire Té- 
preuve ? 

JULIE* 

Oui y zé lé yeux. 



r 
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<"■'. " r.r»s Vî.r tUw »•« 

** « lobaiserwj» 

coBir..' èH **''*** 

t. W VOUS en conju^- 
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CHAULES» cckntant de rire. 
Oh ! oh 1 oh î ?otrc époase I 

Lft BABOlf. 

Qu'est-ce à dire , monsieur ? Savez-yous 
que vous êtes un impertinent? 

(Julie rengage à se modérer. ) 

GHARLESy se retenant à peine. 

Cest malgré moi... Pardonnez. ( A part, ) 
Épouser ma femme I ceci passe la plaisanterie, 
{Haut. ) Je n'aurai» jamais cru... D'honneur, 
cela est trop drôle ! Mais, en effet , j*aperçuis 
des signes d'intelligence... Comment! mon 
oncle , à votre âge , vous êtes aussi inflam- 
mable ? Il n'y a pas une heure que vuus la 
connaissez 

LE BABON. 

Quel est ce langage ? Que vous la connaissez! 
Je vous ai dit, Monsieur, d'avoir un ton dé- 
cent et respectueux. Je vous le répète , et je 
l'ordonne. 

CBABLES. 

£h bien ! mon oncle, j*obéira!. 

LE BABOIC 

A la bonoe heure. 

c & Aft L II s. 

Ma petite tante voudra-t-ellc bien m'ac- 
corder ses bontés ? Je ferai en sorte de n'en 
être pas indigne. 
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LE BÂlON. 

€*est bien . . ( Charles prend ta main eût Julie 
€t la baise; U Baron r arrêtant : ) C'est trop 
bien 9 cela. 

JUtlE« 

Monsu lé Baron , zé crois que mon pcré i* 
m^appelie ; zé reviendrai plus tard. 

LE BABOH. 

Va, mon enfant» va ; nous nous reverrons 
tout à riieure. ( ji part. ) Cet étourdi l'iuti* 

mide et rembarrasse. 

(EUeiort.) 

SCÈNE XV. . 

LE BARON, CHARLES. 

CHABLBS. 

Oa ! ça , mon oncle j c'est donc poui: tout 
de bon ? 

LE BABOIf. 

Comment ! si c'est pour tout de bon ? 
Pourrais -je jamais faire un meilleur choix? 
Cette jeune personne a tout ce qui doit plaire» 
de la douceur, de Tcsprit, une naïveté tou- 
chante • un cœur comme on n'en voit point |, 
du caractère... 

GBARLEJU 
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LB BAlOir. 

' Vous ne TOjei pas tout cela, vous? Vous 
avez U plus mauvaise téte^ Tesprit le plus 

fftUX I 

CHARLES. 

Jo Tois que c'est plus grave que je ne 
pensais. ( // s'assied près de lui avec un grand 
sérieux, ) Mon onde , causons raisonnable- 
ment; écoutei-moi. 

LE BAlOir, 

Quelle est cette nouvelle plaisanterie? 

CBABtBS. 

]^ien n*est plus sérieux. Je vois que vous 
vous conduisez en jeune homme ; que vous 
perdez la tête pour une petite fille qui n*en 
yaut pas la peine ; et c*est à un homme sage 
et réfléchi , à un homme revenu de toutes les 
passions, comme moi, à- vous montrer le 
danger... d'une mésaiitance... que;.. 

I»E BABOIC 

. Ahl voici du nouveau. Mais je veux me 
modérer et vous laisser déraisonner en loutf 
liberté. 

CBABLBS. 

Franchenient , mon oncle, votre bella ne 
mérite pas de fixer un homme raisonnable. 

LE BARON, ironiquement. 
Vous croyez cela ! 



1 
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SCÈNE XVI. 

LE BAEOll» •eul. 

CÈRTiiirEMCifT, c'est une boDùe affaire. î\ a 
ymiment très-bîeD pris fa chose, et cela 
me prouve que ce jeune homme a du bon ; 
car enfin mon mariage hii fait un tort réel. 
Charles était mon seul héritier, et à présent 
ma fortune ra passer à mes eafaas... Je cou- 
viens que c'est être amoureux un peu tard. 
Mais on n*est jamais vieux quaud on ressent 
les feux de la jeunesse... Aie... aïe... {Souf- 
frant dé sa goutte.) Maudite goutte! A!e... 
Allons, elle vient bien mal à propos... Si )e 
D*avais seulement que cinquante ans!... 

SCÈNE XVIL 

LE BARON, GUILLAUME. 
Me voilà , il le Baron. 

LE BAftOlf. 

Approche, mon cher Guillaume... Viens 
t'asseoir près de moi ; j*ai à te parler. 

1 CUILLAVMB. 

M'aiscoir, M. le Baron ! oh! jamais... 
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LB B^OKf brusquement. 
Allons , siedfl-toi vite ; écoute. 

COiLLAOMB s^assied SUT le iiord de n diaîse. 
Je suis assis , M. le Baron ! 

Lis BABOH. 

Ta fiUe est charmante. 

GUILLAUME. 

Oh ! ça c'est vrai. 

LB BABON. 

Sage , spirituelle. .. 

€CILLAVME. 

Oui y elle a des petites raisons toutes drô* 
leltes. 

LE ^ABOir. 

Ei^o elle me pkU , Jtt |e Tépouse. 

GUILLAUME, à part. 

Est-il possible? 

LE BABON. 

Tu y consens , u'est-il pfis frai 7 

GDILLAUMB. 

£st-ce que cela me regarde , moi ? 

LE BARON. 

Comment! si cela te regarde! N'es-tu ça» 
le père de ta fille ? 
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CCILLAVMEk 

Ah! cVatvrai, je n'y pensais plus : \% 
Teux dire que cela la regarde plus que moi- 

£B BABOir. 

Nous sommes d'accord. 

6UILI.AUMB. 

Oh! TOUS ôtes d'accord... Eh! Monsieur 
Charles^ qu'est-ce qu*il va dire? 

LB BABOlf. 

Charles n'a pas le droit de se mêler de 
mes afTaires; mais, au surplus 9 que cela ne 
t'inquiète pas , il approuve mon choix, et 
est très*conteat. 

GUILLAUME. 

Ah! il est très-content ! cela m'étonne.... 
Mais 9 après tout 9 si tout le monde eût con- 
tent , moi je le suis aussi : bâcles tout cela 
comme vous l'entendres. 

LE BAROir. 

Je pensais bien que tu ne serais pas très- 
difficile à décider... Mais je prétends que lu 
te ressentes du bien que je veux faire à ta 
fille; et pour commencer... tiens, mon ami , 
prends cette bourse; nous réglerons tes pe- 
tits intérêts d'une manière... Tu n'auras pas 
à te plaindre. 

GUI LLAIIME9 à part. 

Quel dommage que ce ne suit que pour 



SCÈNE XVIIL 9G5 

rire! (// prend la bourse.) Bien obligé, M. le 
Baron... Ah ! çh, si vous veniez à changer 
.d*avis 9 si vous n'épousiez pas mam'selie ma 
fille, faudrait-ir rendre la bourse? 

IB BAEOIf. 

Quelle supposition ! Pcux*tu craîridreF... 

GUILLAUMI. 

C'est égal, dites toujours. 

. LB BABOITa 

Non , mon ami , je ne reprends jamais m 
que j'ai donné. 

GUILI.APHB, mettant dans sa poche. 

A la bonne heure : voilà parler; au moins on 
sait à quoi s'en tenir. •. 

SCÈNE XVIII. 

Lbs piiciDBirs^ ROBERT. 

BOIBIIT. 

Mbif Colonel , je viens tous annoncer 
Tarrivée de Madame votre nièoe. 

LB BAROir. 

Quoi! déjà? 

6V1LLAU11B. 

Oh ! mon Dieu! si Madame est arrîv&e^^ 
parie que ma fille est partLo« 
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iiB 11 Eau. 

Point du 4out. Oh ! eHe oe la craint pas » 
va 9 et elle a bien raison... Que penses-tu f 
Robert) de cette beauté? 

aoiBET. 

Ma foi 9 mon Coloivcl , elle est fort jolie ; 
mais TOUS allez en jugqr TOus-même^ car 
elle me suit. 

ta BARoir. 

Oh ! très-jolieî Je croîs que nous ayons 
mioui: que cfek : et Marie:? 

SCÈNE XïX. 

Les prbcédbns, GHA&(iES, JULIE. 

C D A B L B s 9 amenant Julie par la niaio» 

Mo5 oncle « Toici ma chère Julie. Elle 
craint de oaraîtfe A vqs yeux; encouragez -la, 
je vous prie. 

LB ijuiair^ à Julie. 

Approçliçx^ l)|Iadami5 9 j'ai tout oublié.... 

(11 cfaercsbe aes loneltcs.) 

JOLIE. 

Monsieur.^, mon cher oncle , je suis con- 
'fuse de TUS bontés 9 je... 

f.1 BABOK. 

1\ tnc %eKrdc\^^^^^^^AK!Nti)je m'est pa 
inconnue»». ^0«i^tV\ 



SCËKEXIK. 36y 

J>0LI«, à part. 

Voici le moment décisif*.. 

IB BARON. 

Où diable ai-je doDc fourré med lunettes?. 
Robert !... 

EOlBftt. 

Mon Colonel ? 

LE BAROVyla regardant avec ses lunettes. 

Mais quelle ressemblance ! Marie est ce- 
pendant beaucoup mieux, infiniment mieux, 
les yeux plus rifs 9 la taille plus élancée.... 
(// s'apprQfihe davantage.)^ aurpit*il ici qpel- 
que Buperdberie? 

GBABtES, 

Qu'avez'^TOUS doiie , iq<^n onde ? 

£E BABOV. 

Par ma foi » si ce n'était Taccent... 
j V II E , reprenant son accent. 

Monsu lé baron , vous êtes l>on , z'en cu- 
ré 9 vous nous pardonnereE œlte innocenté 
rusé. 

LE BAEOV. 

< 

Oh! jespi6)oué. 

CPARLRS. 

Mon oncle I 

LE BAR05. 

Laissez^moi^ Monsieur; retires-vous |. et 
ne paraissez jamais devant mes |«ux« 
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CUILLàONB. 

M. le Baron , ce n*est pas de ma faute; ils 
ont dit comme ça que ?ous seriez biea aise 
après le premier moment de fâcherie. 

IB BAIOH. 

Imbécile! Et toi aussi, Robert , tu m'as 
trompé ! 

aoiEat. 

Mon Colonel ^ ces paurres enfans m*ont 
touché Tame f )e Tayoue. 

4 u L 1 1. 

Vous TOulieK pas mé connaître , et moi zé 
languissais de vous voir , i' fallait bien trou* 
Ter un arrausénient. 

Ll BAEOif , rinitant. 

Un arranxémentl Non ; ^ crois que tout 
l*enfer s'est réuui contre moi. 

JULIE. 

Ah ! mon cher oncle, de grâce , ne punis- 
•ei pas Charles de uion étourderie; c'est moi 
seule qui ai eu le malheur de tous tlépla ire, 

CHARLES. 

Suis-je donc si coupable ? Regardei-Ia f 
mon oncle; tous TaTez trouTée aimable, 

LE BAEOir. 

CoTf\ni<^ d\^ ^'îX vXvtV {Charles et JulU 
r en^yroaunt."^^^ Vïv,\^ ^^^^^ ^\k\\A ^ié(« 
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comme un rrai sot. Mais c*est qu*ell« jouait 
si biea son rôle S 

JULIB. 

Vous me flattei* 

LE BÀKOir. 

Non , en yérité. Charles , méfie-toi do 
cette petite femme-là ; elle te fera croire 
ce qu'elle ?oudra ; et « toute réflexion faite , 
je crois qu'il ?aut mieux, à mon Sige, devenir 
sou oncle que son mari. 

EOBEET. 

Je TOUS reconnais , mon Colonel : ToiU 
parler 9 cela. 

CriLLAUMS. 

La bourse me reste , M. le Baron ? 

LE BAmOV. 

Ob ! drôle, tu avais bien pris tes précau- 
tions... Carde-la , je te le permets. 

GCILLAVUE. 

Grand merci. Ah! vous autres, quand vous 
aures besoin d'un papa, je suis là, eutendei- 

TOUS? 

£1 BABON, aux deux jeunes gens. 

Venez dans mes bras , mes amis ; et Id , 
entre mes deux cnfans, je pourrai défier Ia 
goutte et les chagrins. 

rm DB i'ONGLl ILITM- 
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